Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 1 >\ 1 



*C i 



'^ • > l 



A 



«X ' 



; ? «^ 



ŒllVnKS COMPLftïKS 



ItR M. I.K VIlHtMTK 



DE (:U/VTEA.llimiAND. 



TOMK III. 



BS«5— •!— ï-i— î^^Br— rm^ar 



I^AHIHt ^ IMHIIIIIIIIIIII UN IHHm«tl(4NN NV ll.\HTt\MT. 



M WXXi XXXIX. 



OECVRES COMPLÈTES 



l)K U I.K ViaiMTB 



DE CHATEAUBRIAND, 

imiiiRii iiR i.'*i:*Dtvifl fi*n<:(>ihi. 
TOMK l'KOtSlt'.MK. 

liSSM SUR l.liS HliVOI.in'IONS. 




PARIS. 
PounnAT pnAiiKA, AoiTiuns. 



M DCCG IXXIX. 



ESSAI HISTORIQUE 

* . POLITIQUE ET MORAL 



8UK 



LES RÉVOLUTIONS 



ANCIENNES ET MODERNES 



OOlVifUltnitM DAN» MUR* nArPORTU 

AVEC LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 






LIVRE PREMIER. 



SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Seconde révolution. Philippe «t Alexandre. 

Le théâtre change ; de la ressemblance des évé- 
nements nous passons à celle des hommes. Jus- 
qu'ici les tableaux se sont rapprochés par les sites , 
mais presque toujours les personnages ont différé. 
Maintenant, au contraire, les similitudes se mon- 
treront dans les groupes , les oppositions dans les 
fonds. Plus nous avancerons vers les tcmpi de 
corruption, de lumières et de despotisme, plus 
nous retrouverons nos temps et nos mœurs. Souvent 
nous nous croirons transportés dans nos sociétés, 
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au milieu do» |;rnn(lo« Femmes Kt tleii petits hommes 
<]c(i pliiloiophcd et dei tyrÂtiii| .cljf^lat^li vottQéê 
de vioo pouiioront dn grandu 'dpiw 4o, vertu ; de 
beaux livreu Hur la Heienee de la liberté ijinnduiront 
leM peuples h Teielavaije : enfin noui alloni nou» 
revoir parmi len deux lier» et demi de notn et le 
demi-tieri de friponii, dont nou« nomme» nanti eeiiie 
entourén •. 

IVrielè» avoit prin le vrai nentier pour arriver 
au bonheur. Traitant le monde Helon Ha portée , 
lorsque la nécemilté le forçoit d'y paroltre , il s'y 
pn'isentoit avec <les id(*es communes et un eoMir de 
jflaee. Mais le soir, renfermé secrètement avec 
Aspasie et un petit nombre d'amis choisis, il leur 
découvroit ses opinions cachées, et un cceur de 
Feu. I^s sots s'aperçurent de son mépris pour eux, 
car les sots ont un tact sin|pilier sur cet article, et 
rien ne les chaijrine tatit que rindifférencc du mé- 
|>ris. Ils accusèrent donc la tendre amie de Périclès; 
celui-ci parvint h peine h la sauver par ses larmes. 
Et qui cependant devoit prétendre plus que lui h 
la ijrafttudo de ses concitoyens ? 11 y comptoit peu , 
ayant étudié les hommes. \m reconnoissance est 
mille chez le très nécessiteux, parce que le senti- 
ment du premier besoin absorbe tous les autres; 
elle existe quelquefois comme vertu chez le méca- 
nique pauvre, mais non indigent; elle se chan(|e 
en haine dans l'individu placé immédiatement un 
THUfif au-dessous du bienfaiteur; elle pèse aux phi- 

■ Voltli (uoti •lécte tii'^ti nrreitiit^. (N. fin.) 



I 
) 



t 
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loHopheii; Ioa courtisan» Toublient. Il suit do là qu*il 
Faut Faire du bien au petit peuple par devoir, 
obli^r Tartiato par tatiiifiiction de cœur, n*avoir 
qu*une extrême politeMC avec les classes mitoyennes, 
prêter seulement aux^^ensde lettres ce qu'ils peuvent 
exactement vous rendre, et no donner aux grands 
que ce qu'on compte jeter par la fenêtre \ 

A ces petites caricatures de nos sociétés se mê- 
leront aussi nos grandes scènes tragiques : la ty* 
rannie, les proscriptions, les rois jugés et massacrés 
par les peuples, d*autres tombés du trône et réduits 
à gagner leur vie du travail de leurs mains; enfin 
nos hideuses révolutions , entourées du cortège de 
nos vices. 

Kxpliquons le plan de cette partie. 

On sent qu*il est impossible de suivre mainte- 
nant le cours régulier do Thistoire , ni même de 
s*attacher à do grands détails. Coqui nous reste à 
peindre des Grecs consiste en celte partie qui s*é- 
tond depuis Tépoque que nous avons traitée jus- 
qu'au règne de Philippe et d'Alexandre, où Athènes 
et I^cédémone perdirent leur liberté, non de nom* 
mais de Fait. 

Dans cette période, qui , h lu compter de Tannée 

* Slti(|uli«r tnin «ridiVn ! Cei\9 inclination À la «atirc •« inani- 
ft*iitQ contlnuffllitmt^nl (Un» rA*jr.«it/. Il «ut vinihto, dan« tout vas 
paMa(ff>a, qiia ci* n*aai qu*avro d« (çranda «fftiru aiir moi-méma 
<|u« je parvion» À étouffer ctf |)(*nobant au dc^dain ei k Tironia. 

On a^ap^rvoii , au rrnii», t\\w Jo ooinmançoia dt^JÀ à ëcriiH» muina 
mal. Sou» 11) rapport dt* Tari, Vf^s^ va •« trouver k pou prA» tU 
nivoau avao int>» ouvraf^» »uh»ëqu«nU; il y r«»tera npondani, 
toujourii avDo d(«» idioli»m«» i^iranf^il^, quvlqu* oboaa da fou- 
(jni»ux et de dticlamatoire. (N, Ép.) 
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de la paix aveo lea Perae» juaqu*^ la bataille de 
Chéronée« renferme un espace de cent on«e an», 
noua aai^iron» seulement troU traita oaraotériati- 
quea : le renveraement de la conatitution et le règne 
dea Trente Tyrana à Athènea, la chute de Denya le 
jeune & Syracuae, et, par oxtenaion« la condamna- 
tion d*ÀQia i^ Sparte. Noua verrona ainai Tàge de 
corruption dana lea troia principalea villea grecquea 
de Tancien monde. Quant à la révolution même de 
Philippe, uoua ne ferona que l'indiquer, parce 
qu'elle ne va paa directement au but de cet ouvrage; 
maia , en même tempa , noua noua étendrona aur le 
aiècle d'Alexandre, dont lea rapporta avec le nâtre 
ont été ai granda, conaidéréa aoua le jour philoao- 
phique. Au reate, noua avona donné, pour abréger, 
à cette aeconde partie le nom général de rdiH^lu^ 
if on de PhilipjHi et dÀh^andre : elle forme la ae 
conde de cet Essaie 

CHAPITRE II. 

DéjJ^ vingt annéea de guerre ont déaolé TAttique * 

une peate, non moina deatructive, en a enlevé lu 

plua grande partie dea habitanta , et plongé le reate 

dana toua lea vicea; Périelèa n'eat plua; et Alcibiade, 

^ fugitif depuia la malheui^euae expédition de Sicile 

I l« luU lc4 «larl^ment le vu* livre de Tiivr.voiuai J*eii i^révieni, «fin d« 
««» pti A)r« obllu^ à fh«t)ue ligue de multiplier le« i4*m ei le« iM^ 

• U 7 «Toll eu un« trêve f|)ii devttii durer oinquiiHie «n», el qui î\kX r«MN* 
pue «u buut de iUjl «ut el dit muin. 
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nprès avoir dirigé quelque temps la ligue du Pélo- 
ponèse contre son pays, est maintenant retiré au 
près de Tisaphernes , satrape de Lydie. 

Làf touché des malheiirs dont il fut en partie 
l'instrument f il commence à tourner les yeux vers 
sa patrie. De leur càté, les citoyens d'Athènes, 
accablés sous le poids de leurs calamités , ayant à 
lutter à la fois contre toutes les forces du Pélopo* 
nèse et de TAsie, ne voyoient de ressource que 
dans le génie de leur illustre compatriote. On en- 
tama donc des négociations avec Alcibiade; mais 
celui-ci , banni par le peuple , refusa de retourner 
à Athènes, à moins qu'on ne changeât la forme du 
gouvernement, en substituant Toligarchie à la con- 
stitution démocratique. Le tyran vouloit faire sa 
couche avant de s'y reposer. 

Une prompte réconciliation, à quelque prix que 
ce fût, étoit devenue d'une nécessité absolue. Agis, 
avçc les forces lacédémoniennes, bloquoit Athènes 
par terre et occupoit les campagnes voisines , dont 
les habitants s'étoient réfugiés dans la capitale. D'un 
autre càté , l'armée athénienne tenoit l'Ile de Samos, 
qu'elle venoit d'emporter. De manière que les ha- 
bitants de l'Attique se trouvoient divisés en deux 
parties : l'une servant aux expéditions du dehors, 
l'autre demeurée à la défense de la ville. 

La proposition d'Alcibiade, malgré ces circons- 
tances calamiteuses, ne passa pas sans une forte 
opposition de la part du peuple et des soldats; 
mais, comme il ne restoitque ce seul moyen d'é- 
chapper à une ruine presque inévitable, il fallut 
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anfln la ioumeltre, et oon»entir à raboUtion do U 
démocratie. 

Alor» oommeneèrent à Athène» le» ioène» tragU 
quel qui «e renouvelèrent bientôt aprô» ioua Ie« 
Trente Tyranii. On ne iauroit «e figurer une posi- 
tion plu» affreune que celle de cette roalheureuie 
oitéf ni qui reiiemblAt davanta({e à Tétat de la 
France durant le règne de la Convention. Attaquée 
au dehor» par mille ennen)i«, et prête h «ucooniber 
aou« de» armei étrangèran , une ariitocratie dévo« 
rante vint connumer au dedan« le rente de «e« ha- 
bitant«. D'abord il fut décrété qu'il n'y auroit plun 
que le« noldat» et cinq mille citoyens à prendre 
part aux affaires de la république; et, pour faire 
perdra h jamais l'envie de s'opposer aux mesures 
des conjurés , on se hAta de dépêcher tous ceux qui 
passoient pour être attachés à l'ancienne constitu* 
tion. Le peuple et la sénat s'assembloient encore; 
mais si quelqu'un osoit délivrer" une opinion con- 
traire à la faction , il étoit immédiatement assas- 
siné. Environnés d'espions et de traîtres , les citoyens 
craignoient de se communiquer; le frère redoutoit 
le frère, l'ami se taisoit devant Tami, et le silence 
de la terreur régnoit sur la ville désolée. 

Ayant établi cette tyrannie provisoire, les cons- 
pirateurs procédèrent h l'achèvement d'une cons- 
titution. On nomma un comité des Dix, chargé de 
faire incessamment un rapporta ce sujet. Celui-ci, 
à l'époque fixée, donna sou plan, qui consistoit h 
établir un conseil de quatre cents avec un pouvoir 

* AnQUoiiino. (N. tvt,) 
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nbaolu , et le droit de convoquer les Cinq-Mille à «a 
volonté. 

On jugea par le premier acte du nouveau gou- 
vernement ce qu*on devoit attendre de aa justice. 
Les Quatre-Cents, armés de poignards et suivis de 
leurs satellites, entrèrent au sénat dont ils chassè- 
rent les membres. Us renversèrent ensuite les an- 
ciens établissements, firent massacrer ou exilèrent 
les ennemis de leur despotisme; mais ils ne rappe- 
lèrent aucun des anciens bannis, dont ils avoient 
d*abord embrassé la cause, soit dans la crainte d*AI- 
eibiade, soit pour jouir des biens de ces infortunés, 
«le me figure le monde comme un grand bois, où 
les hommes s*entr*attcndent pour se dévaliser* 

Cependant Tarmée, en apprenant les troubles 
d*Athènes, se déclara contre la nouvelle constitu- 
tion. Alcibiade , que les tyrans avoient négligé , qui 
ne se soucioit ni de la démocratie ni de l'aristocratie, 
et n*entretenoit pour les hommes qu'un profond 
mépris, ne se trouva pas plus disposé à favoriser 
les conspirateurs. I^^es soldats, de même que les 
troupes françoises , fiers de leurs exploits , remar- 
quoient que, loin d*étre payés par la république, 
c'étoient eux au contraire qui la faisoient subsister 
de leurs conquêtes, vi qu*il étoit temps de mettre 
fin à tant de calamités, en marchant à la ville cou- 
pable. 

Tandis que ces pensées agitoient les esprits, ar- 
rive un transfuge d'Athènes. On s'empresse autour 

* «Tiivoîi U une idée bit^n peu ({raeieuif du monde. Cette «Hure 
d'un esprit qui »e permet tout e»t «««ex amuiinte. (N. Éd.) 
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de lui, les nouvelles les plus sinistres sortent de sa 
bouche. Il rapporte que le crime est à son comble; 
que les tyrans ravissent les épouses, égorgent les 
citoyens, et jettent dans les cachots les familles 
unies aux soldats par les liens du sang^ A ces mots , 
un cri d*indi(jnation et de fureur s*élève du milieu 
de Tarmée; elle jure d'exterminer les scélérats, 
chasse ses officiers , partisans de la faction aristo- 
cratique, en nomme de plus populaires, et rappelle 
à rinstant Alcibiade. 

Tout annonçoit la chute des Quatre-Cents. Il se 
trouvoit parmi eux des hommes d*un talent extraor- 
dinaire: Antiphon, parlant peu, mais réviseur des 
discours de ses collègues; Phrynique, d'un esprit 
audacieux et entreprenant; Théramënes, plein d'é- 
loquence et de génie. La discorde ne tarda pas à 
se mettre parmi eux. Les hommes ressemblent peu 
à ces animaux justes, dont parlent les voyageurs, 
qui , après avoir chassé en commun , divisent égale- 
ment le fruit de leurs fatigues : les factieux s'en- 
tendent sur la proie, presque jamais sur la dé- 
pouille. Théramènes, sentant que le pouvoir leur 
échappoit, revenoit peu à peu à Tancienne consti- 
tution, et se rangeoit du côté du peuple. Phry- 
nique, par des motifs d*ambition, soutenoit le 
nouvel ordre de choses ; et , pour se ménager des 
ressources, il députa secrètement à Sparte et se 
mit à bâtir une forteresse au Pirée , afin d'y rece- 
voir les ennemis et de s'y retirer lui-même en cas 
d'événement. Sur ces entrefaites, on apprend tout 

* C« r«|}porC étuit «juigéré. 
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à coup qu*il vient d'être aasasainé sur la place 
publique, comme Marat au milieu de ses triomphes. 
Théramènes, maintenant à la tête du parti popu- 
laire, insurge les citoyens, et se saisit du général 
de la faction opposée. Les Quatre-Cents courent 
aux armes pour leur défense. A Tinstant même la 
flotte lacédémonienne se montre à l'entrée du Pi- 
rée ; le tumulte est à son comble. Théramènes vole 
au port ; il parle aux soldats; il leur représente que 
le fort a été élevé par les tyrans, non pour la sû- 
reté de la place , mais pour y introduire Tennemi 
de la patrie , dont les vaisseaux sont déjà en vue. 
La rage* s*empare des troupes; le fort, rasé jus- 
qu'aux fondements, disparoit sous la main em- 
pressée d'une multitude furieuse; l'abolition du 
tribunal des Quatre-Cents est prononcée par accla- 
mation ; les conjurés épouvantés s'échappent de la 
ville ; et la constitution populaire se rétablit au 
milieu des bénédictions et des cris de joie de la 
foule. 

Tels furent ces troubles passagers , où nous re« 
trouvons si bien le caractère de ceux de la France. 
On y sent le même Fond d'immoralité et de vice 
intérieur. Nous apercevons un gouvernement flat- 
tant la soldatesque , et s'entourant du militaire, 
signe certain de ruine et de tyrannie. On y dé- 
couvre un je ne sais quoi d'étroit en choses et en 
idées, qui fait qu'on s'imagine lire Thistoire de 
notre propre temps. Ce ne sont plus les Thémis* 
tocle , les Aristide , les Cimon : ce sont les Robes- 
pierre, les Couthoui, les Barrère. Au reste, cotte 
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révolution (rAUiénoi ikttt h un prinoipo |mlilii|ui! 
(\iw noui «illonn itimminor nvuni ûë pMiiisr aux 
Tr«nti! Tyrttfi» *. 

CHAPITfiK lit. 

Vht un principe f^énérnlc^mcni ndopté àe§ publi- 
ciiiCMi 1(711 n/iiioni ont le droit de ie ehoiiir un gou- 
vemement, ef. par* un autre principe mtm fameux « 
■A que tout pouvoir vient du peuplCf n ellen peuvent 
reprendre leurti droitii et chan|{er leur conutitution. 
C^ent ce que firent Ici Athénienii qui connentirent h 
Tabolition de la d/imocratiCf et la rétablirent en^ 
Muite. Voyon» où ce» princifie» noui mènent. 

De» troin parti» qui composent la foule i Ici un» 
adofitent abuolunient ce» proponitionii et dirent : 
Une nation a le droit de ne choisir an ffouverne- 
menti parce que celle«ci étoit avant celui^lli s que la 
première eut un corpn réelf existant dani la nature, 
dont Tautre nW qu'une modiHcation, qu'une peu- 
•ée. lia loi ne peut être en ancennion de TeFFet h la 
caune^ mai» dencendante du principe h la conié« 
quence. Tout pouvoir découle ainni du peuple i et 
il ne «auroit aliéner «a liberté, car le contrat eit 

(li«v)ifitt nuppiiriêiiip, (M< kv<) 
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nul entre celui qui donne tout, et celui qui n'engage 
rien; entre tel qui ne sauroit acheter, et tel qui n*a 
pas droit de vendre. 

Les autres nient le tout, et les modérateurs jet- 
tent un voile religieux sur cet axiome. 

Je ne puis penser de même; cet air secret fait 
beaucoup de mal. Le peuple est un enfant; présen- 
tez-lui un hochet dont il sorte des sons, si vous ne 
lui en expliquez la cause , il le brisera pour voir ce 
qui les produit. Pour moi , j'avoue hautement ce 
que je crois, et suis persuadé qu'en toute occasion 
la vérité, bien expliquée, est bonne à dire. Je reçois 
donc les deux principes, inattaquables dans leur 
base , et indisputables dans le raisonnement : mais 
en adoptant la majeure avec les républicains, voyons 
si nous admettrons le corollaire. 

Conclurai-je que ce qui est rigoureusement vrai 
en logique soit nécessairement salutaire dans Tap^ 
plication ? Il y a des vérités abstraites qui seroient 
absurdes si on vouloit les réduire en vérités de pra- 
tique. Il y a des vérités négatives et des vérités de 
maux, que le titre de vérités ne rend pas pour cela 
meilleures. J'ai la fièvre, c'est une vérité ; est-ce une 
bonne chose que d'avoir la fièvre? Le chaos où les 
deux propositions nous plongent est évident de soi. 
Le peuple a le pouvoir de se choisir un gouverne- 
ment, mais il a aussi celui de changer ce gouverne- 
ment, puisque toute souveraineté émane de lui. 
Ainsi, hier une république, aujourd'hui une mo- 
narchie , et demain encore une république. Par le 
premier droit, dira-t-on, une nation courroit les 
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rUquoH lie tonibor cInnH ro8clavn(jc, comme îi Alh^- 
non, »î rlIcMî'ftvoit le Hocond pour np imiiver. Dao- 
conl. MaiH cette seconde Faculté ne le livrc-t-clle 
\>m à la merci des Factieux Mann nombre, qui ne 
vivent que dans lc« oragen ? de» Factieux qui, con- 
noi»«anttrop le penchant inquiet de la multitude, 
lui persuaderont incessamment que sa constitution 
du moment est la pire de toutes, par cela mt[^mc 
quVIle en jouit; et un lUernel carnajfc et une tHer- 
nellc révolution régneront parmi les hommes. Est-il 
d*ailleurs quelque puissance qui puisse rompre le 
soir les serments solennels que vous avec Faits le 
matin? l/honneur, les engagements les plus sncrt^s, 
quedis-jel la morale même, ne sont qu*une Folie 
si j*ai le droit incontestable de les violer, et si par 
iHîtte violation je crois mériter, non des reproches, 
mais des louan()es. Quoi ! le manque de Foi que vous 
puniriex dans Tindividu, vous le rëcompenserex dans 
Ic' corps collectiF! Y a-t-il donc deux vertus, Tune 
de rhommeet lautre des nations? vertu! peux-tu 
être autre qu*une! Que si tu es double, tu es triple , 
quadruple , ou plutôt tu n'es rien qu'un ùin} de rai- 
son qui nivelle le scélérat et Thonnéte homme, qu'un 
vain Fantôme omniforme. modifié selon lesccours, 
et variant au souFRe de l'opinion. Que deviendra 
l'univers? 

Tel est l'abîme où nous Font accourir ceux qui 
tiennent de loin devant nous ces lumières Funcsttis, 
comme ces phares trompeurs que les brigands allu- 
ment la nuit sur des écueils pour attirer les vais* 
seaux au nauFragc. Voulex-vous encore vous con* 
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VHÎncrc clavAtitaifo de rilluAinn de cru prtk^opton ? 
KxnmincK len contrAdictionn où cAt tombée In ('on- 
vrntîon en vouinni Icê faire nervîr h IVcononiie po- 
litique. CVtoil un crime dijjne de mort en France, k 
une certaine époque, dWer «outenir qu'une nation 
n'eût pa« le droit de ne conntituer. I/annrclue eut 
venue, et te» révolutionnaire» n'ont point eu de 
honte de nier la proposition au «outien de laquelle 
iU avoient ver«ë tant de iiang. Ain«i il» «ont réduit» à 
abandonner la ba»e de leur propre édifice , tandi» 
qu'il» continuent d'en »UHpendre en l'air la coupole. 
E»t-ce »upériorité de talent ou Foi menteu»e? Pour 
moi, qui, »imple d'e»prit et de cœur, tire tout 
mon {jénie de ma con»cience , j'avoue que je croi» 
en théorie au principe de la souveraineté du peu- 
pie ; mai» j^i^oute au»»t que »t on le met ri({oureu»e- 
ment en pratique, il vaut beaucoup mieux, pour le 
genre humain , redevenif »auva|fe, et n'enfuir tout 
nu dan» le» boi» \ 



\mt «uJmiiHi'hui \p emiiHi(^ tli» ct)ii|i(»f nlnui \p ntpiitl |][ttHli«'n. Aii- 

Hi^hArMiAMe ûp lou!i le» rAlftonnemenu en fdveur tie eette «ouveeiiU 
neii^ en 1» fvrrMtito^ittttM/, et JVn invite Um» l0«|i<^ril« en lu tli^cU > 
Hiiil (mpmtkfM' : je In tien» eonmie une \M\é de U niiUire tie l« 
pe«le( In peMe e»t «iimI une \M\i^. 

Au «urpluit et Je Tiil iU\k dil d«ni een Mr)Mt, le diHtll divin pour 
le prtnee^ U «ouveiHiineii^pour le peuple^ «ont de» m^Md^re» qu'nu- 
oun e«pHl mUonniible ne dntl e»ii«yee de Monder. Il en! tout auhhI 
«U^t «ph^» ioui» de nier l« nouvemlnetë du peuple que de VmU 
mettret Ce prtnelpe» que le peuple exUioli «viini le (^ouvet^ne- 
ment^ n^« iueune «olldilé; on rt^pond fort bien que eVi^t, nu con» 
tr«tre, le gouvernement qui , consUluini le» homme» en »oeMié, 
Ëiittàl llttTOH. r. tt. 2 
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CHAPITRE IV. 

Les Tn»mp Tyr«nt. Critld», Marat. Tliëramèneê, Syeyot •. 

Quelques années après la révolution des Quatre- 
Cents, Athènes fut prise par les Lacédémoniens. 
Lysander, ayant fait abattre les murailles de la ville , 
y abolit la démocratie , et y nomma trente citoyens 
qui dévoient s'occuper du soin de faire une nouvelle 
constitution ^ Ces hommes pervers s'emparèrent 
bientôt de l'autorité remise entre leurs mains. Fai- 



în\i le peuple : supposeï le (gouvernement absent, il y « des in- 
dividus, il n*y a point de nation. 

îie principe de la souveraineté du peuple n*est d*allleursd*aucun 
intérêt pour la liberté : il y auroit même un danffer réel k faire 
sortir la liberté du droit politique, oar le droit politique est tou- 
jours contestable , susceptible d'interprétations et de modi(ica-> 
tions. fia liberté a une orif|ine plus assurée, elle sort du droit de 
nature : Tbomme est né libre. Ce nVst point par sa réunion avec 
les autres bommes quMl acqui(#t sa liberté ; il la perd plus souvent 
qu'il ne la trouve dans les agrégations politiques; mais Tbomm» 
apporte rUns la société ' son droit imprescriptible k la liberté» 
Dieu n*a soumis ce droit qu'à Tordre , et n*a exposé ce droit À 
périr que par la vidience des passions. 

Il résulte de là que la liberté ne doit et ne peut supporter que 
le joug de la régie ou de la loi ; qu^aucun souverain n*a d'autorité 
politique sur elle; que plus cette liberté est éclairée, moins elle 
est exposée k se perdre par les passions ; qu'elle a pour ennemi 
principal le vice, pour sauvegarde naturelle la vertu. (N. En ) 

* Oublie! le rapprochement des noms, Gritias et Marat . Thé- 
ramèncs et Syeyes, et il y a quelque intérêt historique dans ces 
ihapitres. (N. Éd.) 

* X'iitopH , flirt/. Ctfwe»! lib. ii; Dtob. Sic, IUk ut. 



AVANT J.-C. 406. = 0L. 94. = 1793. 19 

sons connottre les principaux acteurs de cette scène 
sanglante. 

A la tête des Trente Tyrans paroissoit Critias, 
philosophe et bel esprit de Técole de Socrate. Ce 
despote avoit tous les vices de ceux qui désolèrent 
si long-temps la France. Athée par principe, sangui- 
naire par plaisir, tyran par inclination ^ il renioit, 
comme Marat , Dieu et les hommes. 

Théramènes, son collègue, avec plus de talents, 
avoit aussi plus de souplesse. De même que Syeyes, 
amateur de la démocratie, il consentit cependant à 
devenir Tun des Quatre- Cents ^, renversa bientôt 
après leur autorité ', et fut choisi de nouveau Tun 
des Trente, après la reddition d'Athènes ^. 

La première opération de ces misérables fut de 
s'associer trois mille brigands et de tirer une garde 
de Lacédémone, prête à exécuter leurs ordres^ 
Lorsqu'ils se crurent assez forts, ils désarmèrent la 
cité , ainsi que la Convention les sections de Paris , 
excepté les Trois-Mille, qui conservèrent les droits 
de citoyens ^ C'est encore de cette manière que 
les conjurés de France avoient fait des Jacobins 
les seuls citoyens actifs de la république, tandis 
que le reste du peuple , plongé dans la nullité et 
la terreur , trembloit sous un gouvernement révo- 
lutionnaire. 

Désormais certains de leur empire , les Trente 

* XuroPH., Hitt. Gm0., Ub. it.; Iiocr., Artop,, t. i.p. 8S0; Batli. Ctk<. 

• TinoTO., Ub. viti. 3 /c/., ih, 
4 Xbiiovb. HM, Grme,, Ub. ix. 

2. 
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lAchèrcnt la main au crime. Touh les Athénien» 
«oupçonnés d*attachementà Tancienn^ liberté, Ioum 
ceux qui pomiédoient quelque fortune , furent enve- 
loppés dans la proscription générale ^ Gritiasdisoit, 
comme Marat, qu'il falloit, atout hasard, faire tom- 
ber les principales têtes de la ville ^ Les monstreh 
en vinrent au point de choisir tour à tour un riche 
habitant qu*ils condamnoient à mort, afin de payer 
de la confiscation de ses biens les satellites de leur 
tyrannie ^ Et comme si tout, dans cette tragédie, 
devoit ressembler à celle de Robespierre et de la 
Convention en France, les corps des citoyens mas- 
sacrés éloient privés des honneurs funèbres ^. 

Cependant Athènes n*étoit plus qu*un vaste tom- 
beau habité par la terreur et le silence. Le geste, 
le coup d*œil, la pensée même, devenoient funestes 
aux malheureux citoyens. On étudioit le front des 
victimes; et sur ce bel organe de vérité, les scélé- 
rats cherchoient la candeur et la vertu, comme un 
juge tâche d*y découvrir le crime caché du cou- 
pable \ Les moins infortunés des Athéniens furent 
ceux qui, s*échappant dans les ténèbres de la nuit, 
alloient, dépouillés de tout, traîner le fardeau de 
leur vie chez les nations étrangères ". 



I Xkhoimi. Util. Ct0o,, lib. ii. * /</.. </>. ^ M. ib, 

4 UtiuHAT.i /ét0itfMg,t loin. I, |)ng. 445; UttMUkTH., /m Tim,; AKkCHiN., /m 
Ct0iiitk. 

Svlun lot dernierit nutotirii rité« , il y dit n \wu prè» de doiuo à qiiliixr 
«ddU dtuyfnN munknoréiii iiinin, d'ii|)ri'ii Xéiiopliou , le iioiiibre puroltmit 
«voir été bien plus (ioiikid^rnhle, romino J'niiriii ot'OAkiou do le fuire rfiii«h> 
«|uer «illetiri. 

ft Xnifori* //l«^ 6'm^« liU iii â /•/.< //•/</.; DiuD . lil». «tv. 
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L'énormité de cette conduite ouvrit enfin les yeux 
à quelques-uns des tyrans. Théramènes , quoique 
facile, avoit, au fond , du courage et du penchant 
à bien faire. Ces atrocités le firent frémir. H s'y 
opposa avec magnanimité, et sa perte fut résolue ^ 
Tallien, de même détesté de Robespierre , se vit sur 
le point de succomber sous une dénonciation ; mais, 
plus heureux ou plus adroit que l'Athénien , il dé- 
tourna le poignard contre l'accusateur même. C'est 
ainsi que les chances disposent de la vie des hommes. 
Je vais rapporter l'une auprès de l'autre ces deux 
accusations célèbres ; nous y verrons que les fac- 
tions ont toujours parlé le même langage , cherché 
à s'accuser par les mêmes raisons, et à s'excuser 
sur les mêmes principes. Je ne puis donner une 
meilleure leçon aux ambitieux, aux partisans des 
révolutions, que de leur montrer que, dans tous 
les siècles, elles n'ont eu qu'une issue pour ceux 
qui s'y sont engagés, la tombe*. 

* Xknopb^ Hùt, Grme,, lib. ii . 

* Ami des libertés publiques , ennemi des révolutions , voilà 
comme je me montre partout et à toutes les époques de ma vie. Je 
suis convaincu qu'avec de la constance et de la raison on peut 
produire, dans l'ordre politique, les réformes nécessaires, sans 
bouleverser la société , sans acheter la liberté par des injustices 
ou des crimes. (N. Éo.) 
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CHAPITRE V. 

AoouMtion de Thëraroénes ; son discours et celui de Gritiat. 

Accusation de Robespierre. 



En abolissant les autorités constituées à Athènes , 
es Trente avoient laissé subsister le sénat, qui, 
subjugué par la terreur, ne pouvoit leur faire 
d'ombrage. Ce fut devant ce tribunal que Critias 
dénonça Théraniënes. Le peuple, dans un morne 
silence , assistoit en tremblant au jugement de son 
dernier défenseur, tandis que les émissaires des 
tyrans, cachant des poignards sous leurs robes, 
occupoient les avenues et entouroient les juges ^ 

Les parties étant arrivées, Critias prit ainsi la 
parole : 

« Sénateurs , on accuse notre gouvernement de sévé- 
rité , et on ne considère pas que c'est une malheureuse 
nécessité qui suit la réforme de tout État. Mais Théra- 
mènes , lui , membre de ce gouvernement, n*est-il pas, 
en nous faisant ce reproche , plus coupable qu'un autre? 
Ah ! il n'a pas appris d'aujourd'hui à conspirer I Se 
disant l'ami du peuple , il établit le pouvoir des Quatre- 
Cents. Jugeant que ceux-ci finiroient par succomber, 
il les abandonna bientôt et se rangea du parti contrains 
d'où il en acquit le surnom de Cothurne. Sénateurn, 
celui qui trahit sa foi par intérêt seroit-il digne de 

' Xmofji.» lih. II. 
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vivre P Otes, par ta morl, un chef aux Factieux, ilout 
il entretient les espérances par son audace >. > 

Alors Théramènes : 

« Qui de Gritias ou de moi , sénateurs , est réelle- 
ment votre ennemi? Je vous en fais juges. J*ai été de 
son avis lorsqu'il fit punir les délateurs ; mais je me 
suis opposé à ce qu*on proscrivit les honnêtes gens : un 
Léon de Salamine, un Nicias, dont la mort épouvante 
les propriétaires, un Antiphon K dont la condamnation 
Fait encore Frémir tous ceux qui ont bien mérité de 
la patrie. J'ai réprouvé la confiscation des biens comme 
injuste, le désarmement des citoyens comme tendant 
a afFoiblir TÉtat ; j'ai opiné contre les gardes étrangères 
comme tyranniques , contre le bannissement des Athé- 
niens comme dangereux à la sûreté de l'État. Ceux 
qui s'emparent de la Fortune des autres , condamnent 
les innocents au supplice , ne ruinent-ils pas , en eifet , 
votre autorité, sénateurs? On m'accuse de versatilité. 
Kst-ce à Gritias à me Faire ce reproche? Ennemi du 
peuple dans la démocratie , ennemi des hommes ver- 
tueux dans le gouvernement du petit nombre, il ne 
veut de la constitution populaire qu'avec la canaille, 
de la constitution aristocratique qu'avec la tyrannie 3. > 

Gritias, s*apercevant que ce discours faisoit im- 
prension sur le sénat, appela ses satellites : « Voilât 



* XllfOPH., Nitt. Grmt,, Ub. If. 

> Antiphon, proscrit pur lc»t Trente, avoit rntroteuu k if» fraiii deux 
gttièrt*» ni« iiervi<«e de la pntrie durant la guerre du Pélo|M>uèaf. ( Vid. 
XKiforu., hH\ cif, ) 

* XnirorB.) Htit. Gitn\, Ub u. 
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dit-il , den patriotes qui ne «ont pan dinposén à lainfier 
échapper le coupable. En vertu de ma «ouverai* 
neté, j'efface Thérarnèneê du rôle deê citoyen» et 
le condamne h mort.» — «Et moi, ê'écrie celui-ci, 
«élançant sur l'autel, je demande que mon procè» 
me «oit fait «elon la loi. Ne voyez-vous pas, Athé- 
niens, qu'il est aussi aisé d'effacer votre nom du 
rôle des citoyens que celui de Théramènes * ? » 
Critias ordonne aux assassins de s'avancer; on arra* 
che Théramènes de l'autel ^; le sénat, sous le coup 
du poignard, est obligé de garder le silence^; So- 
crate seul s'oppose courageusement, mais en vain, 
à l'infâme décret^. Le malheureux collègue de 
Critias, entraîné par les gardes, cherchoit, en pas* 
sant à travers la foule, à attendrir le peuple^; mais 
le peuole se souvient-il des bienfaits®? Arrivé aux 



' Xmnûph., Hitt. Gimc, lib. II. * Id., ib. 3 /</,^ ib. 

4 DiQD. Sic, lib. %.is\ Xniropii,, M«mor. 

I Xbvoph., Hiêt. Grtfo.t Ub. ii. 

6 Cela nue rappelle la réflexion toucliante de VoUeius Poterculut «ur 
Pompée, qui, oruyant trouver un attile dies un roi comblé de ses bienfaits, 
n'y trouva que lu mort. — JSedguitt dit rUistorien , benejiciorum ttr9at mê- 
moriam P Àut fuis ullam oalamitosit dtbtri putal gratiam ? Âut quando foi'lunû 
non mutât Jldêmt Les fastueuses pyramides d'Egypte, bâties par les effort» 
réunis de tout un peuple; l'humble tombeau de sable du grand Pompéff, 
élevé furtivement sur le mèm» rivage par la piété d'un vieux soldat, 
durent offrir à César deu« monuments bien extraordinaires de la vanité des 
cbosea humaines. Les peintres devroient chercher dans l'histoire des sujets de 
tAblaaox qui réuniruient à la fois la majesté de la morale et la grandeur 
da la nature. Le tombiau du rival de César pourroit offrir cette doubla 
pompe. Une mer agitée , les ruines de Carthage à moitié ensevelies dans le 
sable et sous le joue marin, Marins contemplant l'orage, appuyé dans une 
attitude pensive sur le tronçon d'une colonne , oii l'on distingue peut-être , 
en caractères puniques , les premières lettres brisées du nom ù'Amibat 
voilà le sujet d'un second tableau non moins sublime que le premier 
L'histoire des Suisses en fournit un troisième, Le peintre représenteroil 
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OHohou de* TiH^nte, TliârAmèiu^n but «vao intré- 
pidité la oi|pi(), (H eu jetant eu Pair Umi deniièrea 
(joutten oonune & un fe«tiu :« Voilà , dit-il, pour 
le beau Gntian ^ » 

NVdt-ee pan Ift la Convention P N*eiit«oe paa ainni 
que «en membreu «e «ont tant de foia tratnéd dana 
la boue, qu*iU ae «ont eouverta d^aeeunationa inM- 
luea, tandi« que Topinion étoit enehatnée par dea 
tribunea pleinea dWaaaina? Le phitoaophe y voit 
plua ; il y remarque que partout oi^i lea révolutions 
ont été durable», jaroaia de pareille» aeènea ne lea 
déahonorèrent. Que eonelut-il de eette obaervation Pi 

Une dea époquea lea plua uiémorablea de notre' 
révolution eat, aana doute, eelle de la eluite de Ro- 
beapierre, Ce tyran, auquel il ne reatoit plua qu*un 
degré h fi'anehir pour a*aaaeoir aur le trône, réaolut 
d^abattre la t<^te du modéré Tallien, de même que 
Critiaa a^étoit défait de Théramènea. Il reparut k la 
Convention aprèa une longue abaenee, On auroit 
dit que le fmid de la tombe eolloit déjà la langue 
du miaérable h «on palaia; obaeur, embarraaaéi 
eonfua, il atMubla parler du fond dHu) aépulert). Une 
autre eireonatanee non umina remarquable, o'eat 
que aon diaeoura, dont on avoit ordonné Timprea- 
aion par la plua indigne dea flatteriea, n*étoit paa 



ftuMr ténmm 4t) <»»lif> ««ittlf untuii i\w lf> Uif>u qui ouIm^hm i>t>D A\\\n \jiU^p* % 



t)uUi»nt qui rnvdU pronotieé «ivoU péri du ddntbr 
ciupplloë. Àltttutfo i 

Enfin, le Jdut* rien vc»h(jettnGc«i «rrlva. On eonçtilt 
k pëlnë comment Hobt^«|ilerr6, qui dc^volt ^onndttrti 
te 6^ur humulni fit tlénonoer tiujt Jn^dblni li^i dé» 
putéi quil Vdublt perdre; e^étdlt ki réduire nu 
déieipoir, et lei rendre p»r eek même formld^blei. 
il« allèrent done k h Convention , réiolui de périr 
ou de renverser le despote. CeluUel exerçoit en* 
eore un tel empire iur «e« lÀelie« eoll6|(ue«, qu^ili 
n'oièrent d'ttbord Ttittaquer en faee; nmU, i*enoou- 
ratfennt peu à peu lei un« le« tiutre», rneeunAtlon 
prit enfin unewriietère menttçwnt. Robespierre veut 
parler, len erli dVi Ariéf h tymn retentliient de touteë 
parlg. Talllen, dAUlnnt à In tribune { it Voiel, diull, 
un pol||nnrd pour enFoneer dnn« le nein du tymn^ 
«I le dt'^erel dWeuintlon eit rejeté. » Il ne le fut pa^ 
Harrère, abandonnant non ami, et «e portant luU 
même pour délateur, fit pem^her la balanee eontre 
letnalheureu)! Hobeiplerre. On Tarréle. Délivré par 
le« ilaeobimi, il se rél\q(ie U rtlôteUde-Ville, où II 
eiciaie vainement dWembler un parti. Mis hors de 
la loi par un déeret de la Convention, déierlé de 
toute la terre, il ne put même éehapper k «e» enne- 
mi» par ee ntoyen tpii non» iouitrait h la perséeu- 
tion dei homntei, et la fortune le trahit Jusqu^À 
bil répudier un nuieide. Arraebé par len (farde» de 
derrière une table, où il avolt voulu attenter h 
ie» Journ, il i^it porté, baltpté dan» non «an|p h la 
Itulllotine. Uobeipierre, sami doulei n^olTroit^ par 
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sa mort, qu'une foible expiation de ses forfaits; 
mais, quand un scélérat marche à Téchafaud , 
la pitié alors compte les souffrances, et non les 
crimes du coupable * . 

CHAPITRE VI. 

Guerre des ëmigrë». Exécution k Éleutine, Mattacre 

du 2 septembre. 

Après l'exécution de Théramènes , aucun citoyen , 
hors le seul Socrate, n'osa s'opposer aux mesures 
des Trente. Cependant les émigrés, chassés au de- 
hors par la tyrannie, n'avoient pu trouver un lieu 
où reposer leur tête. Lacédémone menaçoit de sa 
puissance quiconque recevroit ces infortunés ^ 
CW ainsi que la Convention a poursuivi les Fran- 
çois expatriés, et que plusieurs États ont eu la lâ- 
cheté d'obéir. Thèbes^et Mégare seules donnèrent 
le courageux exemple que l'Angleterre a renouvelé 

■ 11 faut encore que je fasse remarquer pour la centième fois 
que y Essai est Touvrage d'un émigré. On voit que cet émigré no 
savoit rien ou presque rien des hommes auxquels la France alors 
étoit assujettie; il prend pour des personnages vulgaires factieux 
déjà rentrés dans leur obscurité naturelle. Mais les comparaisons 
sont ici moins choquantes, pai*ce que Critias et Théramènes sont 
eux-mêmes des acteurs communs et sans nom. Ce n*étoient pat 
pourtant des esprits violents que ces exilés qui éprouvoient de la 
pitié même pour Robespierre. (N. Éd.) 

I Elle ordonna même qu'on les livrât aux Trente , et condamna à cinq 
talents d'amende quiconque leur dunneroit un asile. 

■ Tiièbes |K>us«a la générosité jusqu'à faire un édit contre ceux qui refu- 
Aoroient do prêter maiu-forte à uu émigré athénien. 
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de no« jours, et ko firent un devoir d'accueillir 
riiumanité souffrante. 

Bientôt les fugitifs «e réunirent kous Thrasybule , 
citoyen distingué par ses vertus. Leur petite troupe , 
grosse seulement de soixante-dix héros , s*cmpara 
du fort Phylé. Les Trente y accoururent avec leur 
cavalerie, furent repoussés avec perte; et, crai- 
gnant un soulèvement dans Athènes, se retirèrent 
à Kleusine K 

La manière dont ils en usèrent avec les habitants 
de cette ville (apparemment soupçonnés d attache- 
ment au parti contraire) rappelle une des scènes 
les plus tragiques de la révolution françoise. Ayant 
fait ériger leur tribunal sur la place publique , on 
publia que chaque citoyen eût à venir inscrire son 
nom, sous prétexte d*un enrôlement. Lorsque la 
victime s*étoit présentée, on la faisoit passer par 
une petite porte qui donnoit sur la mer, derrière 
laquelle la cavalerie se trouvoit rangée sur deux 
haies. Le malheureux étoit à Tinstant saisi et livré 
au juge criminel pour être exécuté ^. A quelques 



I Xivom., Hiit. Grmo,, lib, ii. 

• Ced demande une ex|ilioatioD. Xénopbon , qui rapporte œ fait dan» 
If Mcood livre de mid Hbtoire, ne dit pua 9x\iT9ê%émtni pour étn taéouté i 
Il dit qoe le géuéral de la cavalerie livra lea citoyens an Juge criminel ( que 
le lendemain le» Trente aaiemblèrent lea troupes, et leur déclarèrent 
qu'elles dévoient prendre part à la condamnation des babitanls d'itlcusluo , 
puisqu'elle» partageuient avec eux (les Trente) la ni^me fortune. N'ekt-re 
pas là uu langage asses clair? Quelques auteurs que j'ai déjà cit/;» ont porté 
le nombre des suppliciés à Atbèues à environ quinxe cents ( mais Xéuopbon 
fait dire à CUéucrite, dan» un discour», que le» Trente ont fait p^fiir plu» 
de citoyens en quelques mois de paix que la guerre du Péloponèse vn 
vingt -sept auuées de combat». M'il y a ici de l'exagération, il faut aii»*l 
qu'il y uit quelque chose de vrai, D'ailleur» il seroit peut-être posftililc de 
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différences près, on croit voir les massacres du 
2 septembre. 

Thrasybnie ayant augmenté son parti, s^avança 
jusqu'au Pirée, dont il se saisit ^ L'opinion coro- 
mençoit à se tourner vers lui, et Ton se sentoit at- 
tendrir en voyant cette poignée d'honnêtes citoyens 
lutter contre une tyrannie puissante. Il n'y eut pas 
jusqu'à l'orateur Lysias qui n'envoyât cinq cents 
hommes^ aux émigrés d'Athènes. Les Trente, avec 
leur armée, se hâtèrent de venir déloger Thrasy- 
bule. Celui-ci rangea aussitôt en bataille ses soldats, 
infiniment inférieurs en nombre à ceux de Critias, 
et posant à terre son bouclier : « Allons, mes amis , 
s'écria-t-il en se montrant à ses compagnons d'in- 
fortune, allons, combattons pour arracher par la 
victoire nos biens, notre famille, notre pays, desi 
mains des tyrans. Heureux qui jouira de sa gloire, 
ou recouvrera la liberté par la mort! Rien de si 
doux que de mourir pour la patrie^!» 

Les fugitifs à ces mots se précipitèrent sur les 
troupes ennemies. Le combat était trop inégal pour 
que le succès fût long-temps douteux. D'un côté , 
la vengeance et la vertu; de l'autre, le crime et sa 
conscience. Les tyrans furent renversés : Critias y 
perdit la vie, et le reste des Trente, épouvanté, se 
renferma dans Athènes *. 



montrer que rcxpression grecque renferme le sens que je lui donne , si je 
▼oulois ennuyer le lecteur par une dissertation grammaticale. Il est donc, 
après tout, tris raisonnable de conclure qu'il y eut un massacre à Éleu- 
sine. 

I XiiroPB., Hist, Grmct lib. ti. * Just., lib. v> cap. ix. 

3 XsNOPB., Hist, Grmc, lib. ii. 4 Id,» ib» 
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Après Taction, les soldats des deux partis se par- 
lèrent; ceux qui combattirent sous Critias étaient 
du nombre des cinq mille habitants qui, comme je 
Fai dit, avoient seuls conservé le droit de citoyens. 
Cléocrite, attaché au parti de Thrasybule, leur fit 
sentir la folie de se déchirer pour les maîtres. Les 
Trois-Mille* , mécontents de leurs anciens tyrans, 
en élurent dix autres qui ne se conduisirent pas 
moins criminellement que les premiers. Les Trente 
et leur (action s*enfuirent à Elcusine^ 

CHAPITRE VII. 

AlH>lilion i)r U tvrannio. Rot«blissrincnt de r«ncienn« 

Conslilution. 

C*étoitune maxime du peuple libre de Sparte, 
de soutenir partout la tyrannie. Si le principe n'est 
pas généreux, du moins est-il naturel. Nous cher- 
chons à être heureux, mais nous ne pouvons souf- 
frir le bonheur dans nos voisins. Les hommes res- 
semblent à ces enfants avides qui, non contents de 
leurs propres hochets, veulent encore saisir ceux 
des autres K Les Lacédémoniens volèrent au secours 
des Trente; Lysander bloqua le Pirée^; cen étoit 
fait des émigrés athéniens, lorsque les passions hu- 

• LiMi les Cinq-Btille. (N. £o.) 

• XftiroPB., Biit. Grme., lib. ti. 

^ Qui «voit pu me donner une idée aussi abominable de la na- 
ture humaine! (N. En.) 

• XsHoML, lib. II. 
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niamoê vinront Icê ««uvcr et rondrc In paix à Unir 
pairie. 

PaiiêaniaA, roi de Sparte, jaloux de la gloire de 
Ijysander, eut TadreMe de «e faire envoyer Ji Atlii^neê 
avec une arnu^e. Il livra un combat pour la forme à 
Thraêybule, et en mcHue tempu Tinvita «oun main il 
députer à Sparte quelquen-un» de «cm ami». 

Ceux-ci y conclurent un traité par lequel la ty* 
rannie fut abolie, et Tancien gouvernement rétabli 
dann «a première forme. Cette heureuie nouvelle 
étant apportée àAthèneu, Ici partie ne réconcilièrent» 
>tThra«ybule, aprèd avoir offert un MacriAce à Mi- 
nerve, termina ainêi le diftcoum qu^l adretsoit ji 
Pancienne faction dcë Trente et de« Dix ; « Pourquoi 
voule«-vouii nou« commander, citoyen»? ValeK-vou« 
mieux que nou«? Avont-noun, quoique pauvre», 
convoité von bionn? et ne commtte«-voUi pa» mille 
crîmeê pour nou« dépouiller de* nôtrenP... Je ne 
veux point rappeler le patné, mai« apprenei de 
nouA que «cuvent Popprimé a plu» de foi et de 
vertu que Poppreweur. » 

l.cê Trente ot le« Dix, retirée à Éleunine, voulurent 
encore lever don troupe* pour ne rétablir. Un tyran 
dann Pimpuinnance ent un tigre munclé qui n^en 
devient que plun féroce. On marcha à ceê miëéra- 
bien, lin furent mannacrén dann une entrevue. Ceux 
qui len avaient nuivin firent tm accommodement 
avec len vainqueurn, et une nafje amnintie ferma 
louten lenpiaien de PKtnt*. 



32 nÉVOLUTIONS ANCIKNNRS. 

CHAPITRE Vlil. 

Un mot iiur les ëmif^rës. 

Je me ên\ê fait une question en ("ïcrivant le rè^jne 
de» Trente. Pourquoi élëve-t-on Tlirasybule aux 
nue»? et pourquoi ravale-t-on le» émifjré» franco!» 
au plu» ba» de(;ré? lie ca» e»t ri({oun7U»ement le 
. même. I^» fufjitif» de» deux pay», forcé» h »Vxiler 
par la per»écution, prirent le» arme» »ur de» terre» 
étrangère» en faveur de Tancienne con»(itution de 
leur patrie. I/e» mot» ne »auraient dénaturer le» 
cho»e» : que le» premier» »e batti»»ent pour la dé- 
mocratie, le» »econd» pour la monarchie, le fait 
re»te le même en »oi. Ce» différence» d'opinion» 
»ur de» objet» »emblable» nai»»ent de no» pa»»ion» : 
nou» ju(;eon» le pa»»é »elon la ju»tice, le pré»ent 
»elon no» intérêt». 

Ix!» émi(jré» françoi», comme toute cho»e en 
temp» de révolution, ont de violent» détracteur» 
et de chaud» part!»an». Pour le» un», ce »ont de» 
»célérat», le rebut et la honte de leur nation : pour 
le» autre», de» homme» vertueux et brave», la fleur 
et rhonneur du peuple françoi». Cela rappelle le 
portrait de» Chinoi» et de» Nô(];re» : tout bon», 
ou tout méchant». Si Ton convient qu*un (jrand 
»eif;neur peut être un fripon, qu'un rt)yali»te peut 
être un malhonnête homme, cela ne »ufKt pa» ac- 
tuellement : un ci devant gentilhomme c»t de né- 
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ceiMité un scélérat. Et pourquoi ? Parce qu'un de 
8e« ancêtres, qui vivoit du temps du roi Dagobert, 
pouvoit obliger ses vassaux à faire taire les fjre 
nouilles de Tétang voisin, lorsque sa femme éfoit 
en couche. 

Un bon étranger, au coin de son feu, dans ui^ 
pays bien tranquille, sûr de se lever le matin comme 
il s*est couché le soir, en possession de sa fortune, 
la porte bien fermée, des amis au dedans et 1a sû- 
reté au dehors, prononce, en buvant un verre de 
vin, que les émigrés françois ont tort, et qu'on ne 
doit jamais quitter sa patrie : et ce bon étranger 
raisonne conséquemment. 11 est à son aise, personne 
ne le persécute, il peut se promener où il veut sans 
crainte d*étre insulté, môme assassiné; on n'incen- 
die point sa demeure , on ne le chasse point comme 
une béte féroce, le tout parce qu'il s'appelle Jac- 
ques et non pas Pierre, et que son grand-père, qui 
mourut il y a quarante ans, avoit le droit de s'as- 
seoir dans tel banc d'une église, avec deux ou trois 
arlequins en livrée derrière lui ' . Certes, dis-je, cet 
étranger pense qu'on a tort de quitter son pays. 

C'est au malheur à juger du malheur. Ijc cœur 
grossier de la prospérité ne peut comprendre les sen- 
timents délicats de l'infortune. Nous nous croyons 
forts au jour de la félicité ; nous nous écrions : 
«Si nous étions dans cette position, nous ferions 
comme ceci , nous agirions de cette manière. » L'ad- 



■ Je ne sais si cette manière do défendre men compagnons d*in< 
fortune leur ptaisoit beaucoup. (N. Ko.) 

USAI niATOA. T. II. S 
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ver«itë vient-elle, nou« «entons bientàt notre foi* 
ble«ge, et, avec deg larnneg annère», nou« nou« 
rappelons lea vaineg forfanteries et !e« parole» 
frivole» du tennp» du bonheur. 

Si l'on con»idère »an» pa»»ion ce que le» émigré» 
ont »ouffert en France , quel e»t l'homme , mainte- 
nant heureux , qui mettant la main »ur »on cœur, 
o»e dire : u Je n*eu»»e pa» fait comme eux ? » 

La persécution commença en même temp» dan» 
toute» le» partie» de la France; et qu'on ne croie 
pa» que l'opinion en fât la cau»e. Ëu»»iez-vou» été 
le meilleur patriote • le démocrate le plu» extrava- 
gant, il »uf(i»oit que vou» portassiez un nom connu 
pour être noble, pour être persécuté, brâlé, lan- 
terné : témoin le» Lnmeth et tant d'autres, dont le» 
propriété» furent déva»tée», quoique révolution- 
naire» et de la majorité de rA»»emblée con»tituante. 

De» troupe» de »auvage», excitée» par d'autre» 
»auvage», »ortirent de leur antre. Un malheureux 
gentilhomme, dan» »a mai»on de campagne, voyoit 
Cour fa tour accourir le» pay»an» effrayé» : u Mon- 
»ieur, on »onne le tocsin; monsieur, le» voici; mon- 
»ieur, il» ont ré»olu de vou» tuer; mon»ieur, fuyez, 
fuyez , ou vou» ête» perdu ! . . . » Au milieu de la 
nuit, réveillé» par de» cris de feu et de meurtre, 
»i ce» infortuné», échappé» fa traver» mille péril» de 
leur» châteaux réduit» en cendre» , vouloient , avec 
leur» épou»e» et leur» enfant» fa demi nu», »e retirer 
dan» le» ville» voi»ine» , il» étoient reçu» avec le» cri» 
de mort : u A la lanterne, rari»tocrate! » Au»»itàt la 
municipalité en ruban rouge , et fa la tête de la po- 
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|)ul»ee, venait , ih\m iino vUita «olannelle, axurninar 
m'iU n*iivoient point d*Arme«, Que mnlhaureunemant 
un vieux eouteiiu de ohaime rouillé, un pintolet 
«An« bntterie , «e trouvAiment en leur poniieiiiiion • 
len voeifémtionii de tmttres» de oompirat^ur^ ^ de 
«f^/^TYi/^^ retentiMoient de touten purtii. loi on le» 
tmtnoit k lu Miiiiion«Cofnn)une, pour rendre oompte 
de prétendun dineoum eontre le peuple; là, pour 
nvoir entendu lu roeniie, «elon la foi de leum pèreu; 
ailleurii« on le« «urehar^^eoit de taxe« arbitmireii, 
pur d'infàn^en déeretu qui le« obli|ieoient de payer 
«ur le pied de leum aneienneu rente« , tandin que 
d*autreii déeretu % en abolinnant oen rente« méme« « 
ne leur avoient quelquefbin rien lainiié : taxea qui 
«ouvent «urpannoîent le revenu fïe la terre entière ^ 
tant il« étoient abnurdea et méehantu I 

Qann Tabandon (|énéral et la peméeution atta« 
ehéeàleum pa». il reatoit aux gentiUhommea une 
l'eanouree ; la capitale, U « perdun dan« la foule, 
iU eupéroient échapper par leur peti tenue, contenta 
de dévorer en paix , dana quelque coin obncur, le 
triate morceau de pain qui leur reatoit : il n*en fiit 
paa ainai. 

Il aemble que Ton fit tout ce que Ton put pour 
lea forcer à aVxpatrier, et pluaieura penaent que 
c'étoit un plan de rAaatnublée pour «'emparer de 
leura biena, Gea victiu^ea dévouéea étoient obligéea 
ile quitter Paria dana un certain tennpa donné, 1^ 

3, 
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matin ils voyotcnt leur hôtel murqiié do roii({(* on 
de noir, «igné de meurtre ou d'incendie. (îe Fui 
alom qu*iU 8e trouvèrent danii une position ê\ hor- 
rible, que j'eMaieroiii en vain de la peindre. Où 
aller? où fuir? où ne cacher? RéduitH à la plus 
profonde misère , encore pleins de Tamour de la 
patrie, on les vit à pied, sur les grands chemins, 
retourner dans les villes de province, où, plus con- 
nus, ils éprouvèrent tout ce qu'une haine raffinée 
peut faire souffrir. D'autres rentrèrent dans les 
ruines de leurs châteaux dévastés par la flamme. 
Ils y furent saisis et assassinés; quelques-uns rôtis, 
comme sous le roi Jean, h la vue de leur famille; 
plusieurs y virent leurs épouses violées avec la plus 
inhumaine barbarie. Rn vain les malheureux gen- 
tilshommes qui survécurent crioient : Nous sommes 
patriotes, nous vous cédons nos biens, notre vête- 
ment, notre demeure; on insultoit a leurs cris, 
on redoubloit de ragç: le désespoir les prit, et ils 
émigrèrent. I 

Voilfi une partie des raisons sans réplique de l'é- 
migration. Qui .seroit assez absurde pour se laisser 
prendre aux déclamations des révolutionnaires, 
qui joignent la moquerie h la férocité, en condam- 
nant des misérables sur un principe qu'ils ne leur 
ont pas permis de suivre ? Vous m'assassinez , et 
vous m'appelez un traître si je crie 1 Vous mettez le 
feu à ma maison, et vous me condamnez à mort 
parce que je me sauve par la fenêtre! Et quel droit 
avez-vous de me punir comme déserteur? Laissant 
un moment à part votre barbarie , ne m'avez-vou» 
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pas, par des décrets multipliés, rendu incapable 
de toutes fonctions ? Ne m'avez-vous pas condamné 
à la plus parfaite inactivité sous les peines les plus 
sévères ? Et vous osez dire que la patrie avoit besoin 
de moi! Grand Dieu! quand la pudeur est perdue 
jusqu'à cet excès, tout raisonnement est inutile. 
Comme le philosophe dont parle Jean-Jacques, 
nous nous bouchons les oreilles de peur d'entendre 
le cri de l'humanité, et nous argumentons. 

Mais c'est dans cette conduite même que je dé- 
couvre la vraie raison qui nous force à calomnier 
les émigrés. Nous avons été cruels envers eux; ils 
«ont malheureux , et leur misère nous est à charge. 
Quand les hommes ont commis, ou veulent com- 
mettre une injustice, ils commencent par accuser 
4a victime : lorsqu'on jetoit des enfants dans le 
bûcher à Carthage, on faisoit battre les tambours 
et sonner les trompettes. Lorsqu'on m'a dit : Tel se 
plaint violemment de vous; j'en ai toujours conclu 
que ce tel méditoit de me faire quelque mal , ou ; 
que je lui avois fait du bien *. 



* Ces sentiments de misanthropie sont ici plus excusables. Il 
faut dire, pour être juste, que toute Témif^^ration ne fut pas pro^ 
duite par la violence comme je Tavance ici, qu'une (grande partie 
de cette émigration fut volontaire. La noblesse de province sur- 
tout , et les officiers de Tarmée , émigrérent par le plus noble 
sentiment d'honneur, et pour se réunir sous le drapeau blanc 
qu'avoient emporté leurs princes légitimes. Quel François fut 
resté dans ses foyers lorsqu'on lui envoyoit une quenouille? En 
défendant les émigrés , je ne défendois ma cause que sous le 
rapport de la fidélité et des souffrances, car mes opinions poli 
tiques n'éluient point représentées par celles de l'émigration. 

(N. ÉD.) 
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CHAPITRE IX. 

Denys le Jeune. 

D'autres scène» nous appellent k Syracuse. Après 
avoir considéré long-temps des républiques, nous 
allons examiner des monarchies. Au reste, ce sont 
les mêmes passions , les mêmes vices , les mêmes 
vertus que nous retrouverons sous des appellations 
différentes. Le bandeau royal, celui de la religion, 
lô bonnet de la liberté, peuvent déformer plus ou 
moins la tête des hommes, mais le cœur reste 
toujours le même. 

Tandis que la tyrannie s*étoit glissée h Athènes, 
elle avoit aussi levé Tétcndard en Sicile. Tranquille 
possesseur d*une autorité usurpée par la ruse , 
Denys TAncien soutint trente-huit années sa puis- 
sance par des vices et des vertus ; avec les premiers 
il extermina ses ennemis; avec les secondes il ren- 
dit son joug supportable < : en cela , comme Au. 
guste, il proscrivit et régna. 

A sa mort, son fils le remplaça sur le trône. 
Esprit médiocre, il ne se distinguoit de la foule 
que par Thabit qu*il portoit et le rang où le sort 
Tavoit fait naître. De même que plusieurs autres 
princes du monde ancien et du monde moderne, 
c*étoit un bon et aimable jeune homme, qui savoit 
caresser une femme, boire du Chio, rire agréable- 
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ment, et qui croyoit qu*il suffisoit de 8*appeler 
Denys et de ne faire de mal à personne , pour être 
à la tête d'une nation ^ 

Denys eût trouvé très doux de jouer ainsi le roi 
à Syracuse, et peut-être les peuples Tauroient-ihi 
souffert : car, après tout, il importe peu qui nouri 
gouverne*. Malheureusement le nouveau prince 
avoit un oncle philosophe ^. 



* DiOD., Ub. XTI, pag. 410; Plut, in Dion,, im Timot.; Athih-, lib. z, 
pag. 436; Plat., Epitt. vu. 

* Je veux dire que tout gouvernement dans ce bas-monde est 
une chose détestable, et que la perfection seroit de vivre pèle- 
mêle, sans aucune forme de gouvernement. Ces chapitres sont 
bien plus difficiles à combattre et à réfuter que les chapitres de 
la première partie, et ils sont bien plus dangereux que toutes 
les niaiseries anti-religieuses de V Essai, Me croyant près de mou* 
rîr, ayant pris les hommes en horreur par les crimes révolution- 
naires , n*estimant point ce qui avoit précédé la révolution ; 
n*aimant point ce qui Tavoit suivie , mes opinions intérieures 
alloient tout droit à l'anarchie et à la destruction de la société. 
Dans ma verve satirique , je n'épargnois pas plus les morts que 
les vivants, les anciens que les modernes, et je vais troubler les 
cendres de Pompée et de César, de Cicéron et de Brutus. 

(N. ÉD.) 

* Il faut bieo te donner de garde , en lisant riiistoire ancienne , de tom- 
ber dam Tenthousiasme. Il y a toujours beaucoup à ntbattrc dcN idées 
exaltéei que noua nous faisons des Grecs et des Romnins. Dion étoit tant 
doute un grand homme; mais au rapport de Platon m^me, il avoit beau* 
coup de défauts. Voici comme Cicéron parle de Pompée dans ses lettres à 
Attioui : M Tuus autem ille amicus, nos, ut osteudit, admodum diligit, 
«mplectitur, amat, aporte laudat ; occulte, sed it^i ut perspicuura sit , iu- 
▼idet nibil come, nilitl simfilex, nihil iv rcî; t^oXitixoi; lionestum (in reb, 
quœ lunt reip. ), uiliil illustre, niliil forte, niliil libenim.** Et c'est ce même 
homme pour lequel le mémo Ciccnm a é<'rit l'oraison Pro legt Manilia ! 
E^ ce fameux Bratui , ce vertueux régicide , vraisemblablement assassin de 
son père, dont Plutarque et tant d'autres nous ont laissé de si magni- 
fiques éloges! Brutus avoit prêté de l'urgent aux habitants de Salnroine, et 
il veut que (Cicéron force ces m.ilheiireux citoyens de payer l'intérêt de 
cette somme u quatre pour cent par muis, taudis que les plus grauda 
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Dion aommit utin (|rAndo (irrtiur : il tn^^c^ontnit 
le (jfénio do Doriyn. Attiânt dt) In philonopliiii, il i*i- 
n)ii(|inaquc! olinoun dcfvoit (in «voir Ici (|OÙt(ionini6 
lui. En voulnnt forcer le tyran de Sicile h i'(51ever 
ttu-deimui dci borne» que h nature lui avoit prei- 



liMiHcru, (lit tWiltëtir rutfiMiHi ((itl edt JuMt«m«fit révolté t}« 1m pft^poAUidft , 
tië HtHlCHtenl (l'un |inur t*@fil ) ^rului tMt dHtii ftc» Mtlt)(<ifM(l(tfti, ah i^HJel 
(1(* t*¥Hp HffH)f(«, t(Hi(« 1h Hiiit(>«r (4l rMigi'(iiir d'un it(f(lliottt(éf(< tuiftime, 
imt\up'\k (|(i*il cli(<r(<li(f à fN)p(* muhttipr k U ftréf(>(<Mir(< iift mifiéi'Nltl(^ (|«i 

MVHit tt^tlfi «Mlé^é^ llfllll' (l(»ft(ill, H¥t>(! UH |t(lfti (l(f (<l(Vrtt«P)(* , l(>lt ftéHMtCHrA 

di f^ikUminp, (liiHt tHii« (<(>nM é»o)(«H( ttKtHn d^ f^timi H tlridui e^tièrtf 
()u*Hne ««(«otide (?fté(iuUoti tnltitMire lui ht» ttlitfHlf' iim t^r^ptti, ** h ftiih 
thUé , HJiiu(« (^icémn « d(f frouvt'f' vdtre Hfnl ( Itriitui ) «I dlff^ffitl de («e 
qH« j(* le crttydifi, « (iVitl dniii cpi méHi(>« l(*tfr(<A de (1icép(tft A AMieuN qu'dfi 
lu eeH« Mfiecdtfte ftirt peu (HitiHiie , et (|ui mérite liien de Tétre. Le Imil 
efil d'eiiiHfit |it(i4 ifdleiii, t\\w tlctitiii réelHfttrtil eet ergent mi iK^m de 
deHft de nefi etnU, (|i«(d(|H*it lui N)i|iNrftnl réeiletfient. 

QuHHt en lidff (IleécdH Itii-ttiéme , i^en tiroitre» (tuvrHgen, et ne vie éerlt« 
\Mr Ml(ilNC(|Me, ntiun fdttt Mi^AeM edtitiottre ne» fuilde!«jte(ii 11 ent eittti^Mfil de 
V(dr de (piel eif (léftMr lui é(<rl¥(tlt eu iiijet de» giterred («Ivilen i ««Miih elier 
C.icéroM, li(i meude le tycrtii, reMeM trAiu|(iillei un li(in («itoyeii e(imm« 
v(HiN ne doit «le (ftélec de ()e<t,« Kt le iiMiivce i'\vhhn ite dé^dei «Khi (|((e 
devletfdrMl'je, mon clier AfH(<iifi, m! J'ellitin être errété Mveo ttteA iK^tetifAl 
Alt, gfMddM hie((« I (tu d^liile lei pUiê fHH(ivMi<teM tioiivelleftl Ai j'ét(di à m» 
f((Mh(ifi de Ti(ii(M(t(iH( I Mm)« je veiiit ttte reflcer dett^ titie Ile de le Or^ee. 
Antoine ne le vondre \mn: i)up thWp^ ete , e((«. » kt il éeHt nne ItcUe lettre 
k Antoine, (|ni Mcrlve denn nne lili^((> Hye(* tfoi<« (Monédiennefii enMiite II 
|trononee leii lM(ih|(|ii((neii , et Antoine montée le melIteMceniie lettre^ l*(tur 
(«e ffiii e^t d(^ déitep, il ne ne (•«oOioit |niint de Nei viees. fiH fiHM'IemHtioy 
de non eidl^^ne ttiindnfi : »» Itiiliynicem re^inemi ei(tne regeni antea fuiftnn 
t*nrd)« nnne enne (e||nnin)i« et lefi vefn de» «(ddetn 

Oellirt» Ofier sntie^it, ^fi(Mtmede» f^tefierem ; 
Keee (Ife^Mc nnn(« tHnmphet (|ni intiegit (irtllie<4 1 
MienmedeA non trlnmiibet, (|nte «ulie^it (iieiieretti, 

ifiltreMnent MMew le» déMicdreM de le reine de tllltiynie. Angn^te, nprh 
Nvnir t»roiieHt «en (loneitoyemi demi am jenneMne, e4 (ddigé le père et le flt» 
A inourir de le tnein l'nn de l'entre, «e ^lioit emener denn «e vieillenne len 
jenue« viergeN de »e« liteti. VoiU leH ^rumU liomine^i de llotne. /e ne pfirle 
ni dei Néron ni de» Tiliére. 11 perotl («ependeitt «ini^nlier que Huétone 
n'Mil pN» rN)fporté ee t\m Teeite nonM epprend dn eommeree Inee^tneuA 
dUgfipplHe et de inu àl», lui qui étoll il eurieui de pareilles tfHfedulm< 
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orite8, il ne fit que lui mettre mille idées indigestes 
dans la tête, et peut-être lui donner des vices dont 
les semences n*étoient pas dans son cœur. Savoir 
bien juger d'un homme, du langage qu'il faut lui 
parler, est un art extrêmement difficile. Un esprit 
d'un ordre supérieur est trop porté à supposer 
dans les autres les qualités qu'il se trouve, et va se 
communiquant sans cesse, sans s'apercevoir qu'il 
n'est pas entendu. C'est une nécessité absolue pour 
l'homme de génie de sacrifier à la sottise; quelqu'un 
me disoit qu'il se voyoit prodigieusement recherché 
de la société, parce qu'il étoit toujours plus nul 
que son voisin * . 

La réputation de Platon s'étendoit alors dans 
toute la Grèce. Dion persuada à Denys d'attirer le 
philosophe en Sicile ^ Celui-ci, après quelques 
difficultés, consentit à venir donner des leçons au 
jeune prince^. Bientôt la cour se transforma en 
une académie; Denys, du soir au matin, argumen- 
toit du meilleur et du pire des gouvernements^; 
mais il se lassa enfin de déraisonner sur ce qu'il 
ne comprenoit pas. Les courtisans murmurèrent; 
les soldats ne se soucioient pas beaucoup du monde 
d idées ^ y et la vertu philosophique étoit trop chaste 
pour le tyran. Dion fut exilé, et Platon le rejoignit 
peu de temps après en Grèce *. 



* Je traite le public comme mon camarade ; je le prends par le 
bras ; je lui raconte familièrement ce que quetqu*UH m'a dit ou ne 
in*a pat dit 11 est impossible d*étre plus à Taise. (N. Éd.) 

* PLirr.| in Diwu * Id., ib, ^ PLàf., Epitt, vti, tom. ttt. 

4 Plut.» <Vi Tim., [Mg. 29. & Plut., in Pi^n.; Plat.» Epitt, m. 
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Le moralUte eut à peine quitté Syracuse, que 
Denyg brûla du désir de le revoir. Darm leg rois les 
désirs sont des besoins. Cette fois-ci il fallut que 
les philosophes de la Grande-Grèce engageassent, 
pour sûreté, leur parole au vieillard de TAcadémie. 
Il y a je ne sais quoi d'aimable et de touchant dans 
cet intérêt de tout le corps des sages en un de leurs 
membres : lorsque Jean-Jacques fuyoit de pays en 
pays *, peu importoit aux savants de la France, de 
l'Angleterre ^ et de l'Italie. 

Platon de retour auprès du tyran voulut obtenir 
de lui le rappel de Dion *. Non-seulement Denys se 
montra inexorable, mais, sous un prétexte frivole, 
confisqua les biens de celui-ci, que jusqu'alors il 
avoit respectés ^ Le philosophe, piqué de l'injus- 
tice qu'on faisoit à son ami, demanda la permis- 
sion de se retirer; il l'obtint avec beaucoup de 



* Les prëtenduet pertécutiont ëprouvéïtt par Routieau étoieiH 
pour la plut grande partie dam aa tête 11 fut condamne, il eu 
vrai, pour quelque»-uns de tes ouvraf^es, mais plusieurs autres 
ëcrivaint dans le même cas se moquoient d'une condamnation qui 
ne faisoit qu'accroître leur renommée , et dont la plus grande ri- 
gueur se réduisoit k prononcer quelques jours d'arrêts au châ- 
teau de Vincennes. Je ne veux pas dire qu'on n'avoit pas eu grand 
tort de décréter Rousseau de prise de corps; j'aime trop la liberté 
individuelle et la liberté de la pensée pour ne pas en revendi- 
quer les droits; mais je dis qu'il ne faut rien exagérer, et qu'il 
n'est pas juste de donner le nom de projtcription , (Vexil , k ce qui 
n'avoit dans le fond rien de ce caractère odieux. (N. Kd) 

* Il y auroU de riojuAtice k ouïAïer que Uuine dunuM riiotpitiiHté à 
leas-ZMcqnei ; qu'il trouva diin* le duc de Portliind U protection d'ua 
Méeèue, et lef lumiérei de U pliiloioi»tûo ; enfin qu» &. M. britanoîque 
l'IleHuéme tci^irda une p^tniion liunoruble k rUluktro réfugié. 

» Plat,, Bptit, vit. 3 I»i.ut., in Dlm. 



AVANT J.-C. 3ii7.:^OL 106. i^* ANNÈK. 43 

pf^lne*. tiC prince, demeuré seul nveo neê vices et 
•e5courti«anë,ëe replotif^ea darm les excèii dudes- 
potifflne et de la débauche, t^ mesure des maux 
du peuple monta à son comble, et Theure de la 
vengeance approchoit. 

CHAPITRE X. 

Kxpëdiiion de Dion. Fiiii« de Denyt. Trouble» j^ Syracu»e. 

Dion, dépouillé de ses biens, et blessé au ccRur 
par le divorce de son épouse, que Denys avoit 
donnée en mariage à Tun de ses favoris, rt^solut 
d*arracher la Sicile à In tyrannie ^ Il se mit en mer 
avec deux vaisseaux et huit cents hommes ^ pour 
attaquer un prince qui possédoit des escadres et 
des armées^ ; mais il comptoit sur les vices du 



• Pt.AT., ^/>f«^ Vttt Pt.ttT^ tH t)t0 

i Dton.» Ilh. vt, tMig. 4M. 

4 MnU Detiyi étolt nlom iAtii finAnr«H , gmittli! cnuie tlei r^votulioiiN*. 
On Irouvem d«nii i*«t fCuitt troln nu t|tinttt* rltA|>llii«ii où il y « tpirlt|ui>ii 
nNihvrcUes ntir le Hyiitèitie tM>m|»«r^ tlpH liiiitn(*pii (1«*n ntiolenii el tien motlpiueii. 

* On A i^nërniement rni, quand j*Ai piiHë de Hnitnce» j^ In In- 
hune, ou quiind j*iii mieux fuit |U)ur mou pay», quand Je me nui» 
fu »ur de» opi^eationn dt^MaiureuMeii, on a (ft^nt^raiemeni eru que Je 
eommençoi», comme tant d*autee», mon i^dueaiion Hnaneii^re: 
on »V«I tiHtmpë : celte noie de VfixjMipx plunieurM paMaffe» de ce 
même ouvra^^e le prouveront. IVi^tude et la langue de» nuance» 
me »ont familière» depui» lonif-temp» ; JVn avoi» pri» le (foùl en 
An(|leierre. Rn arrivant aux affaire» dan» mon pay». Je n*(^toi» 
/ëlrin({er h aucune partie e»»eulielle de» devoir» que J*avoi» « 
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roi (h Symouio ei mir rinootiëtiinco du peuple : il 
\w i*étoit pus trompé. ^ 



V>e mij^t pnï ob>icyr «t m*A tlntmé bimycotitt de travnll , tiyAttt kuI^I pm à |m(i , 
«iitMttt qti« l« iitijt>t m« l*A |>(>rmlii, tVtnt «!(>« ImpAtM, lïptt pf^tR» deii op^rittliitiii 
UNMt(>ii , de|iulR len |ir(>ml(*rt t(>mpii d« riiinhilre jnnqu^à hum Jotiriii On verru 
quHl tiVnt pMH lttt|inthrtld(! que tfH iHtrPR de Hiâiif^t* ne fuMent ininnneK 
deM itnHen*!, et qu*en eelti, oumme en toute nittre ('liiine, notre ftU|i^rlorlt(^ 
tiVitt imii rtiniild^r«ible. Qtinnt mu t>M|iler''nuinnole, noUM n'avons gu^re de 
(|uol nouM vanter I non uuttge h toiijourii ^t(? eHUntiteut. La Kritnee en pr^- 
Meute un Dn«ud e!iem|det rAm^rl(|ue nvolt ^t^ d^^ot^e itM)tt«r(ivitnt |mr vp 
IléHu. Kn 1775, le rongr^i d('M>r<^tii r^tnliiMou de liilli de er^dlt pour U 
Mtuiine de lieux millioun de tlolhrN, «|ui devoii'ut ^tre rntirén grttduelle- 
utent de In rlrmlttliou pnr ilrn tniteii, te pt'^'tHier relrnil ptiuit fU^ nu 
«Il novetuhre I77P. Plunieurn nuh-eK <^iuiii<tionA Huivlreut i et nu nioi<« de 
février I770« \\ y nvoit déJA puur vingt uiUIUiun de d JUr^ eu liilU ditui 
len t^trttMt'uh. 

tj*entttouKl(«Knie du tteuple len ioutint pendant tpieltpie tempn en pMlii t 
iMAlii enllu, Tint^r^t Petnporttinl nur te putrioUiinie , iU («unuiene^rent à 
perdre. Le eongfèM enntlnunnt k multiplier le pnpler» U Komine tuuile iV* 
levM ItieutAt îk deuK eenti niill)oN!i de dollurii. Outre eette umKie énorme, 
elidtpie t^tnt «voit eneore Ken hillit pnrtieullerM , etunute \pn dèpttrteinentM de 
frtinee leum petltM ttitniguittii. \^n 177(1, lei tiilln perdnnt vingt>«ept et vlngt- 
liuit pour un i te eongrèii voulut itvolr reroum à un eup^dieut «pie U 
(lOnvent)nn tt employa «lepiiin dunii rop^rntion de ne» uidudttii t eVtoit de 
renipideer Pnneien pnpier pnr un nouvenu. («e premier devolt ^tre lirôlé 
progreHKivemrnt , tnudin que te iieeoud auroit été t>mii dnuA la prtqiortiou de 
vingt h un avee Tautret eu Mirt^ que ten deux eentu millions de dollarii 
en ItllU eontineuialn ne tiei-oient Irouv^n raeltet^M par di« millioUM. l/opé- 
r«tiun ^toit trtqi fallarieu^e pour réunnir, et te papier eontiuuA de 
tumtier de plun en phH. Alori le (Hiugr^» mit en unage, pour doiltenb' 
Heu liilU , toUM lei moyeuM dont ne dout nervU lei rt^vulutlounairen fran^tila 
pour NUpiiorier teum a^Aiguat». Il Dam un matimum au prlM de» denr^ei, à 
eetui deR Jourut<eA d'ouvriem, Lei detten eoulra«'lèeA en argent fiirent dé" 
rUréen payalileA (>n papiur^ d'aulren ItdA r«M<,Miirnt le marrliauil à reeevoir 
tel liilli à leur valeur nominale, de vrndte au m^me tau« pour du pM» 
pler que pour de Targent, leA bienti des royaliAteA furent min îk TeneAn. 

r«tnp)lr. Je nt* hmU ni j'utiruia MfS titi htm itiitiiMi*t« dt^n Niintirt^s, 
iniilij*ntir(ila pti itvolr itii iitoitin t^t'llt' t't^aaptiiblntu'tt nvor M. Piti : 
VJktUki «>Ai p«>iil'^ltH* viÀ ohliift^ (tt* itt\\vv \vn ft^ln dp tnon t'nlt'i*r«' 
ttti*ttt> hn ttidlMoti tl(? vt} ||t«an(l titiitiMrti i^luit ihun un «Mutipli't 
(l(^ii«inii'««', ((Mil \p iti(»ntl(« \p vtdoil , («I il itt^ poiivoil pni^vtMtlt* à 
rt«||l('i' \pik titt^ittuin!» \\p HA ldant'liUii(«tiM* : jo iiiiii pliii foii (|iir loiii 
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Tout réussit : Denys se trouvoit absent, les Syra- 
cusains y soulevèrent. Dion entra dans la cité, et 
proclama le rétablissement de la république ^ Le 
tyran, accouru au bruit de cette nouvelle, hasarda 
une action où il Fut défait. Après plusieurs pour- 
parlers, il se retira en Italie, laissant la citadelle, 
dont il avoit eu le bonheur de s*emparer, entre les 
mains de son fils ^. 

Cependant la division régnoit dans la ville. Les 
uns soutenoient Dion, leur libérateur; les autres 
s attachoient à Héraclide, qui proposoit des mesures 
populaires^. Celui-ci Temporte , et Dion, poursuivi 
par les plus ingrats de tous les hommes , est obligé 
de se retirer avec un petit nombre d'amis fidèles, 
au milieu d'une populace furieuse, prête à ledé-I 
chirer^. 

Ce grand patriote avoit à peine abandonné Syra- 
cuse, que le parti de Denys, toujours bloqué dans 



L'effet de ces mesures coërritives fut de crôcr U disette, de ruiner lot 
propriétuires et de répaudre Timmoralit^. 11 fallut hioutôt rappeler n<» 
décret», et lesbills perdant quatre cents pour un en 1781 » cessèrent enfin 
de circuler. 

Ainsi A*opéra la banqueroute. C'est une chose extraordinaire, mais prou- 
vée) que la chute d*un iNipier-monuoic n*ti jamais opéré de grands mou- 
vements dans un État : on en voit plusieurs raisons. A la première émisMtm 
d*un papier, il a ordinairement toute sa valeur. Celui qui le reçoit alors 
loin d'éprouver une perte, assex souvent y fait un gain. Lorsque le 
discrédit commence, le billet a changé de main; le capitaliste qui l'a 
re^u k perte le i>asse à un autre avec cette même perte; et le papier 
continue ainsi de circuler, pris et rendu au prix du change lors de la 
négociation; en sorte que la diminution est insensible d'un individu n 
Tautre. Il n*y a a souffrir considérablement que pour le créancier et relui 
entre les mains duquel It papier expirC' Quant à l'État, les fortunes «y.iiit 
seulement changé de muins, il s'y trouve la même quantité de propriêtnirc» 
(iu*au|>aravant, et l'équilibre est conservé. 

' Plut., in Ùion, » /t/., i6 * A/., lA. 4 i<L, i* 
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h\ eitftiklb, f^iiit une vi|;ourtHi(ii! êoviUu i^oroo Ii^m 
l'H^WM i\^M nMiéfimntê^ ei U^ê citoycni» i^pouvanlén 
(Mputent humblt^meiii v@r» Dion, i)ui n lu may^na- 
u\m\ié d« revenir h leur «eeourii *. 

Il «'nvançoit âu milieu de h nuit verD In eopitilei 
lorsqu'il reçoit tout k eou(> den eourrierii qui lui 
apportent l'ordre de ue retirer de nouveitu. Lei 
iioldâU de DenyD étoient rentrt^» dnnD lu eitadêlle; 
le peuple , toujours lAetie, Hvoit repriii non audioe ; 
et le parti d'IU'naelide, «VHant mêi dei porter d@ la 
ville, eonq)toit en disputer l'entrée k la troupt de 
Dion 3. 

Cependant un bruit «ourd vient, roulant de 
proehe en proehe. Bientôt den erii affreux «e font 
entendre. De» hurlemetitn eonfu», dei iioni aigu» 
entreeoupt^» de grand» »ilenee», durant le»quel» 
on di»tin|];ue quelque voix lamentable et »olitâire9 
eomme d'un homme t%orgé «lan» une rue éeartée; 
enfin , tout l'effroyable murnmre d'une ville en In- 
»urreetion et en proie k l'ennemi monte h la foi» 
dan» le» air» ^. 

Un ineendie gi^m^ral vient «'«elairer le» horreur» 
de eette nuit, que le pineeau »eul de Virgile ^ pour- 



* ifi.i fh f Oio»: »iijj \\h, %ii, 
» r».ttf ., fH fPm, ^ N,f fff, 

t\$ l^yrnminp n ffiHt di* trMHN 4« rii^ACW^ititHd^ »im p^M Ap Tr(4« âéflril 
|Mr it\f0\p f »|h'U ne me purtiii \i»n impmMë ipt» vn \mm i dont »ti 608* 
imU 4'iiUl(>tir« 1m ¥^rM^ , et t\H\ , fiyMttl pànné nm pMcHe rit* m vie à 1<I fUfl dt 
\» »i«)lei 4ef»il «'e» rettftftei' mha i<eM« ritiulnirti , «*«}( em^uelé |4m« 
MftiM i<tio»e<i 4m f>cl ^v^HeHtent fimir le »et<»if)4 »*littHl 4e §»« Ènéiàn à 
mintiA tfti'MH ne «fi|)))ii«e ^tie tei Itiiim'leii^ tftii itHf ^i>rM «ftrè^ tt4 n'iiitiil 
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roit rendre. Le8 teinte» scarlatine» et mouvante» 
du ciel annoncent à Dion , encore loin dan» la cam- 
pagne \ Tembrasement de la patrie. Un messager 
arrive k la hâte ; il apprend aux soldats du philo- 
sophe guerrier que la garnison de la citadelle a ftiit 
une seconde sortie ; qu*elle égorge femmes, enfonts, 
vieillards; qu*elle a mis le feu à la ville; que le 
parti même d*Héraclide sollicite Dion de précipiter 
sa marche, et d*étouffer, dans le danger commun, 
tout ressentiment des injures passées K 

Dion ne balance plus. 11 entre dans Syracuse 
ïk\ec sa petite troupe de héros , aux acclamations 
Jes citoyens prosternés à ses pieds , qui le regar- 
doient non comme un homme , mais comme un 
dieu, après leur ingratitude. Le philosophe patriote 
s*avançoit dans les rues à travers mille dangers, 
sur les cadavres des habitants massacrés, à la réver- 
bération des flammes, entre des murs rouges et 
crevassés, tantôt plongé dans des tourbillons de 
fumée et de cendres brûlantes, tantôt exposé à la 
chute des toits et des charpentes embrasés qui orou- 
loient de toutes parts autour de lui ^. 

11 parvint enfin à la citadelle, où les troupes du 
tyran s*étoient rangées en bataille. 11 les attaque, 
les force de se renfermer dans leur repaire, d'où 
elles ne sortirent plus que pour remettre la place , 
par capitulation , entre les mains des citoyens de 
Syracuse ^. 

■ A entlroQ deux lieues, 

• Plut., m JUioH. ' A/,, tk 

4 U, iK 
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Dion, ayant rétabli le calme (lan« «a pairie, ne 
jouit pan lonff-iempa du fruit de iCi travaux*. Il 
périt aisaiainé ^, après s'être lui-même rendu cou- 
pable d*un aisaëiinat Callippe , le meurtrier, fut à 
non tour cha«ié par le frère de Denyn , et Denys 
lui-même, sortant de sa retraite après dix ans d'in- 
terrègne, remonta sur le trône ^ 

Platon connut mieux que Dion les hommes de 
son siècle. Il lui prédit qu'il ne causcroit que des 
maux, sans réussira C est une (grande folie que de 
vouloir donner la liberté républicaincli un peuple 
qui n*a plus de vertu. Vous le tratncas de malheur 
en malheur, de tyran en tyran, sans lui procurer 
rindépendance. 11 me semble qu'il existe un gou 
vernement particulier, pour ainsi dire naturel k 
chaque âge d'une nation : la liberté entière aux 
Sauvages, la république royale aux pasteurs, la 
démocratie dans TÂge des vertus socialen , l'aristo- 
cratie dans le relâchement des mcrurs, la monar- 
chie dans l'âge du luxe, le despotisme dans Itf cor- 
ruption. H suit de \h que , lorsque vous voulex 
donner h un peuple la constitution qui ne lui est pas 
propre, vous l'agitez sans parvenir h votre but, 



I tHoB «voU i>nlfC|)rti êtuc \pn pliitn§opli«t t^Utnnlrlf>iiii <l*#l«t»tlr tfll U» 
p\\9 ttav dt r«(i r^puhllqttft Id^dlfn qtil font tntit tt» mal «tit iMtmiiiM. 
C^ttl f>«tiMtr« U ««ttU fnit rpt^tin nlt trnté H» fnmtpr i« gnuvtrtittMNil 
<l*uii pca|»le tttr dtt {nïnckpen pti r«mi>nt nlMiiuM^. Li»t Frtin^nli onl vouIm 
Aïkt U même rlinse Ap m»trf> li»mpi. NI tHnti , ni li»<i iliporUtPfi Ap FfUttr* 
ii*oal réuêêl , parce que le vire éloit dutiM tea mtriir^ dea tMtltitta. tl fat 
preaqiie Ittoro/able romltlen l'Age plilloaoplii'pie d'Aletnadre reaaetiilitt «« 
MÔtre. 

• Pt.rr., (a ifitm. 3 Dioo., lih. &vi , p«g. M% 

4 Plat., â/M«^ vu. 
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et il retourne tôt ou tard au ré((lmc qui lui Gt)nvlent, 
par la seule Force des choses* .Voilà pourquoi tant 
de prétendues républiques se transforment tout à 
coup en monarchie sans qu'on en sache bien la rai* 
son : de tel principe, telle conséquence; de telles 
mœurs, tels gouvernements. SI des hommes vicieux 
bouleversent un État, quels que soient d'ailleurs 
leurs prétextes, 11 en résulte le despotisme. Les ty- 
rans sont les remords des révolutions des méchants. 

CHAPITRE XI. 

Nouveaux troubles à Syracute Timoléon. Retraite de Denyt. 

Denys ne resta que deux années en possession 
de son trône. Les intraitables Syracusains se soule- 
vèrent de nouveau. Ils appelèrent à leur secours 
un tyran voisin, nommé Icétas'l Celui-ci, loin de 

* Je combat! ici avec avanta(;Q c*ftte fureur de donner a det 
peuples des constitutions uniformes sans sVmbarrasscr du d(>(i(ré 
de civilisation où ces peuples sont parvenus. J'ai tenu le même 
fan{fa(fe à la tribune depuis dix ans, soit comme membre de 
Topposition , soit comme ministre , souhaitant à toutes les nations 
une liberté mesurée sur retendue de leurs lumières. C'est le seul 
moyen d'élever les hommes à la lijberté complète : autrement on 
échoue dans tout ce que l'on prétend faire pour cette libertés 
Ma vieille raison approuve donc aujourd'hui ce que ma jeune 
raison disoit dans cette page il y a trente années ; je ferai «eule^ 
ment observer que, raisonnant toujours ici d'après le système 
des républiques anciennes, et fondant la liberté uniquement sur 
les mœurs, j'oublie cette autre liberté qu'amène les pnigrès de la 
civilisation. (N. Éd.) 

■ DiOD., 1U>. xvx, pa{[. 457-470; Pi.ut., in Timei, 

K.S8ÀI HISTOn. T. II. 4 
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(tombuttro pour h libi>H4 de h Hmk^ne ch^rémnt 
(\u% ne ftubntitmtr h Denyi, irmin ioim main nw^f". 
li'ê C»rth»0inoiii* itUml6t I» flotte puniques parut b 
lu vue du port, l/aneien tyr«n Mo\t «lorn renfermé 
dnm h eitâdelle, où il ne défendoit eontre le nou- 
veau rnttttrede h ville. Dann eette eonjonefure, le» 
eitoyeni oppriméu envoyèrent demander du neeourt 
h Corinthe^ leur mère-patrie, et eontre Denyn, et 
e^ontre ieétai et llellaHiéll^ l^n Corinthien», touché» 
de» malheur» de leur ancienne colonie, firent partir 
Timoléon avec diji vui»»eaux^. i/t fj[rand homme 
aborda en Sicile et remporta un avanfa{je »ur Icéta». 
Deny», voyant »V)vanouir »e» e»pi}rance», »e rendit 
au (][énéral corinthien, qui Bt pa»»er en Grèce, êur 
um. »eule (galère, »an» »uite, avec une petite »omme 
d*ar(j[ent, celui qui avoit po»»édé de» flotte», de» 
fré»or», de» palai», de» e»clave», et un de» plu» 
beaux royaume» de Fantiquité. 

Peu de femp» aprè» Timoléon »e trouva maître 
de Hyracu»e, l)altit le» Cartha(j[inoi», et, appelant 
le peuple h la libert/t, fit publier qu'on eût h dé- 
molir le» citadelle» de» tyran»^ 1^» âyracu»ain» m 
précipitent »ur ce» monument» de»er*vitude; il»le» 
nivellent h la terre; et fouillant ju»que dan» le» 
»épulcre» de» de»pote» , di»per»ent leur» o» dan» 
le» campagne», comme on »u»pend dan» le» moi»- 
»on» la carca»»e de» béte» de proie pour épouvante 



* lUm,, III Timtti, 
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leurs semblables ^ On érigea des tribunaux do jus- 
tice nationale, sur remplacement même de cette 
forteresse, d'où émanoient les ordres arbitraires 
des rois. Leurs statues Furent publiquement jugées 
et condamnées à être vendues. Une seule, celle de 
Gélon , fut acquittée par le peuple K Le bon , le 
patriote Henri IV, qui n*étoit pas comme Gélon un 
usurpateur, n*a pas échappé aux républicains de 
la France. Les anciens respectoient la vertu, même 
dans leurs ennemis; et ceux qui accordèrent les 
honneurs delà sépulture à TétrangerMardonius, 
n'auroient pas laissé les cendres d*un Turenne, leur 
compatriote , au milieu d*une ostéologie de singes. 
Nous avons beau nous élever sur la pointe des pieds 
pour imiter les géants de la Grètse , nous ne serons 
jamais que de petits hommes ^ 

■ Limage n'est que trop jutte ; mais il ne faut pa» pouMer la 
haine de la tyrannie juftqu*^ approuver la violation de» tom- 
beaux. ( N. Éd.) 

I DttiD., lib. xvt, iMg. 46i) Plut., «m r«««/. 

^ C*eftt beaucoup dliumeur avec quelque vëritë. I^e «entiment 
dUndëpendanoe qui retpire dan» toute» ce» pages ne nuisoit 
point, comme on le voit, k mon attachement pour la famille de 
mes roia lëfjitimes. On ne peut condamner plus sincèrement lea 
exoës révolutionnaires et aimer plus franchement la liberté. 

(N. ÉD.) 



4. 
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CHAPITRE XII. 

Dany» h CoHnilia. lit^ê Hmirhiini, 

Cependant Dcnys étoit arrivé à Corinthe. On 
N*enf)preMa de venir repaître ses regards du spee* 
lacle d*iin nionarque dans Tadversitë. Nous ch(^- 
rissons moins la liberté que nous ne haïssons les 
grands, parée que nous ne pouvons souffrir le 
bonheur dans les autres, et que nous nous imagi- 
nons que \vê grands sont heureux. Comme les rois 
semblent d'une autre espèce (|ue le reste de la 
foule, au jour de Taffliction ils ne trouvent pas une 
larme de pitié. Voilh donc, dit chacun en soi-même, 
cet homme qui commandoit aux hommes, et qui, 
d'un coup d'œil auroit pu me ravir la liberté et la 
vie* Toujours bas, nous rampons sous les princes 
dans leur gloire , et nous leur crachons au visage 
lorsqu'ils sont tombés *. 

Qu'eût dà faire Denys dans ses revers ? Il eût dû 
savoir que les tigres et les déserts sont moins h 
craindre pour les misérables que la société. Il eût 
dû se retirer dans quelque lieu sauvage pour gémir 
sur ses fautes passées, et surtout pour cacher ses 

* Si l't^ip^ra hiiiiiiiiiMt (Woii talla qui) jo lu voyuii alura, M fau- 
ilroit «lU^r M) ntiyt^r. Il est vrai i\uo l'on orfieho au vi«agfi di*» 
pifiniT» quand il» «ont IouiIm^n : r«fcitt h tavoir «i Idi prinoea, lora* 
fjtriU ont lUHuiuvi'f^ l<«iir pouvoir, n« (Tuchoni pat au viaaga ii# 
«uux qui Ir» ont narvia. (N. t.u.) 
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pleurs; ou plutôt il pouvoit • comme les anciens , 
se coucher et mourir. Un homme n*est jamais très 
à plaindre lorsqu'il a le droguiste ou le marchand 
de poignards à sa porte , et qu'il lui reste quelques 
wnes ■. 

L*âme de Denys n*étoit pas de cette ti^erape. Le 
tyran abandonné tenoit, on ne sait pourquoi, à 
^existence. Peut-être quelque lieu caché qu*il n*o- 
soit découvrir , quelque sentiment secret.... Denys 
n*étoit-il pas père? et les Foiblesses du cœur n'atta- 
chent-elles pas à la vie ? C est un effet cruel de 
Tadversité qu'elle redouble notre sensibilité , en 
même temps qu'elle l'éteint pour nous dans le 
cœur des autres , et qu'elle nous rend plus suscep- 
tibles d'amitié lorsque l'heure des amis est passée. 

Le prince de Syracuse offrolt une grande leçon 
è Corinthe, où les étrangers s'empressoient de 
yenir méditer ce spectacle extraordinaire. Le mal- 
heureux roi «couvert de haillons, passoit ses jours 
sur les places publiques ou à la porte dos cabarets, 
çù on lui distribuoit, par pitié , quelque reste de 
vin et de viande. I^ populace s'assembloit autour 

■ W ne me restoit plus, pour couronner l'œuvre, qu'à recum 
mander le tuicide. Si cent pafpea de V Essai n'étoient en contra- 
diction directe avec de tels principes, n'expioient ces incartadei» 
d*|in esprit blessé, il n'y a point de reproche que Von ne dut 
adresser à Tauteur d*un pareil livre. Si je pouvois chercher une 
excuse à des doctrines aussi pernicieuses , je ferois remarquer 
que c'est encore un sentiment (généreux et môme monarchique 
qui me les fait énoncer ici. J'aurois voulu que Denys se fiil tué, 
plut<St que d'avilir à la fois sa personne et son sceptre , l'homme 
et le roi; le conseil est criminel, mais le motif de ce conseil est 
noble. (N. Ëd.) 
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*de lui, et Denys avoit la lâcheté de Tamuser de se» 
bons mots '. Il se rendoit ensuite dans les bouti- 
ques des parfumeurs, ou chez des chanteuses aux- 
quelles il faisoit répéter leurs r6les, s'occupant h 
disputer avec elles sur len rè(;les de la musique^. 
Bientôt, pour ne pas mourir de Faim, il Fut obligé 
de donner des leçons de (jframmaire dans les Fau- 
bourg aux enFants du petit peuple ^ et ce ne fîjt 
pas le dernier de(;ré d'avilissement où le réduisit 
la Fortune. 

Une conduite aussi indigne a porté les hommes 
il en chercher les causes. Cicéron Fait là-dessus 
une remarque cruelle ^ Denys, dit-41, voulut do- 
miner sur des enFants par habitude de tyrannie. 
Justin ^ au contraire, croit qu*il n*agissoit ainsi 
que dans la crainte que les Corinthiens ne prissent 
de lui quelque ombrage. Ne seroitK^e point plutôt 
le désespqir qui jeta le roi de Syracuse dans cet 
excès de bassesse ? A Force de Tinsulter on le rendit 
digne d*insultes. Ijc malheur est une maladie de 
Tàme qui 6te Ténergie nécessaire pour se déFaire 
de la vie; et lorsqu'un misérable sent que son ca- 
ractère s'avilit, que la pitié des hommes ne s'étend 
plus sur lui , alors il se plonge tout entier dans 
le mépris, comme dans une espèce de mort. 

Malgré le masque d'insensibilité que le monarque 
de Sicile portoit sur le visage, je doute que la 



* ri.UT., /« Ttmoi. ■ iJ., éh. 

'Plut., tn Timot.i Cm., Tuic, tili, iii, u* 7! \ Jijat., lik. %.%i\ Luoian. 
M'imn,, M|>. xxiif I Val. Max., Ub. vi, cup. ix. 
^Cic, Tmi>„ Ib. ^iwr., Ub. xxf , Mp. v. 
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borne de la place publique, qui lui servoit (l*o- 
reiller durant la nuit , et qu*il partageoit peut-être 
avec quelque mendiant de Corinthe \ fût entière 
ment sèche le matin. Plusieurs mots échappés à 
ce prince justifient cette conjecture. 

Diogène, le rencontrant un jour, lui dit : «Tu 
ne méritois pas un pareil sort ! » Denys , se trom- 
pant sur le motif de cette exclamation , et étonné 
de trouver de la pitié parmi les hommes , ne put 
se défendre d*un mouvement de sensibilité. Il re- 
partit : « Tu me plains donc ? je t en remercie. » 
La simplicité de ce mot , qui devoit briser Tàme 
de Diogène , ne fit qu'irriter le féroce cynique. « Te 
plaindre ! s*écria-t-il , tu te trompes , esclave : je 
suis indigné de te voir dans une ville où tu puisses 
jouir encore de quelques plaisirs*''. » A Dieu ne 
plaise qu'une pareille philosophie soit jamais la 
mienne ! 

Dans une autre occasion , le même prince, impor- 
tuné par un homme qui Taccabloit de familiarités 
indécentes, dit tranquillement : « Heureux ceux qui 
ont appris à souffrir ^ ! » 

Quelquefois il savoit repousser une injure gros 
sière par une raillerie piquante. Un Corinthien, 
soupçonné de filouterie , s'approche de lui en se- 
couant sa tunique, pour montrer qu'il ne cachoif 
point de poignard (manière dont on en usoit en 
abordant les tyrans ):« Fais-le en sortant,» lui dit 
Denys *. 

' Val. Mas», Ub. vi , cap. ix. ■ Plut., im Timol. î Stob., Scm, 1 10 
4 Plut.| im Timol. i Pliait., f^ar. Hittor,, Ul». tv, cap. xvrii. 



66 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

1^ fortune voulut mêler quelques douceuri h 
] amertume de ne» breuva(j[es, pour en rendre le 
déboire pluH afFreux. Deny» obtint la permission 
de voyager, et Philippe le reçut dans son royaume 
avec tous les honneurs dus ji son rang. Pédagogue i 
Corinthe, roi encore à la table de celui de Macédoine, 
réduit de nouveau à la mendicité, ces étranges 
vicissitudes dévoient bien apprendre au prince de 
Sicile la folie de la vie et la vanité des rôles qu*on 
y remplit. Du moins le père d'Alexandre s*honora- 
t-il en respectant Finfortune. Il ne put sVmpécher 
de dire à son h6te, en le voyant, avec une espèce 
de chaleur : « Comment |ive/.-vous perdu un em 
« pire que votre père sut conserver si long-temps ?» 
— «Jliéritai de sa puissance, répondit Denys, et 
non de sa fortune ^ n Ce mot-là explique Thistoire 
du genre humain. Un soir que les deux tyrans s*en- 
tretenoient familièrement dans une orgie, celui de 
la Grèce demanda h celui de Sicile quel temps son 
père , Denys TAncien , prenoit pour composer un 
si grand nombre de poi^mes : « I^e temps que vous 
et moi mettons ici h boire, n répliqua gaiment le 
roi détrôné'' •. 

' Atîr.iAN., f'ftr. tfttf., M». XII , rn|i. tx. 

• Pl.WT., /« Timol. 

* Jo ti'ni pAK liri^ tout li* parti qtin jo potivoin lir<*r cin cwlli» 
i*tilr«vuc (In DrnyM H dn Philippe. Dt^tiyn rAncinti Mo\l un tyran 
«Mflt rt^mnrquablt* ; il mit un (niiii^rAhlR fiU. Philippn i^toit un 
princfl habiln qui i*ut pour lu^ritirr un dot plun (jrAndu tidinniri 
dont rhittoiri* ait ronnnrvt^ 1(* nouvt^nir. Cr p(*tit di^npotiiqui finit- 
ftnit 11* royaumn dr Sicilo, dînant avi^o Ici jminr Alnxandrn (*n qui 
ailoit rominenccr un dnn troiH ^randii royAumf*ii du mondes, fur* 

moii un iiuiuratte qui n*auruit pMt dû urôHiappcr. (N. ^^d.) 
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1^ sort voulut enfin terminer ce (^rand drame 
de Técole des rois par un dénoùment non moins 
extraordinaire que les autres scènes. Dcnys, réduit 
au dernier degfré de misère, ou rendu fou de cha- 
grin, s'engagea dans une troupe de prêtres de Cy- 
bèlci et Ton vit le monarque de Syracuse, avec sa 
grosse taille ^ et ses yeux à moitié fermés^, par- 
courant les villes et les bourgs de la Grèce, sau- 
tant et dansant en frappant un tympanon , et allant 
après tendre la main à la ronde, pour recevoir les 
chétives aumônes de la populace ^ 

Si je me suis arrtHé long-temps aux infortunes 
de Denys, on en sent assez la raison. Outre la grande 
leçon qu'elles présentent, TEurope a devant les 
yeux, au moment où j'écris ceci, un exemple frap- 
pant, non des mêmes vices, mais presque des 
mêmes malheurs. Déjà un Bourbon, qui devoit 
être le plus riche particulier de l'Europe, a été 
obligé, pour vivre, d'avoir recours en Suisse au 
moyen employé par Denys à Corinthe. Sans doute 
le duc d'Orléans aura enseigné à ses pupilles les 
dangers d'une ambition coupable, et surtout les 
périls d'une mauvaise éducation. Il se sera fait une 
loi de leur répéter que le premier devoir de 
l'homme n'est pas d'être roi, mais d'être probe. 
Si ce mot paroit sévère, j'en appelle à ce prince lui- 
même, qu'on dit d'ailleurs plein de courage et de 



^AEuàit., tût. ItiiLt lib IX, CAp. viiti Athkn., lib. xii, ciip. xi. 
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vertus naturelles *. Qu*il jette les regards autour 
de lui en Europe, qu*il contemple les milliers de 
victimes sacrifiées chaque jour à lambition de sa 
famille : j aurois voulu éviter de nommer son père. 

Le reste de la famille des Bourbons a éprouvé 
diverses calamités. L'héritier des rois, le souverain 
légitime de la France, erre maintenant en Europe 
à la merci des hommes **; et le maître de tant de 
palais seroit trop heureux de posséder dans quelque 
coin de la terre la moindre des cabanes de ses 
sujets. 

Cependant si un royaume florissant* un peuple 
nombreux, une naissance illustre, se réunissent 
pour augmenter Tamertume des regrets de l^uis , 
il ne sauroit craindre, comme les rois de Tanti- 
quité, Texcès de Tindigence. Cette différence tient 
à Tétat relatif des constitutions. Chez les anciens 
on prince fugitif ne rencontroit que des républiques 
qui insultoient à sa misère ; dans le monde mo- 



• VojtM la oote • , pagr 43. ( fi. tv. ) 

^ Mm Mmtimeou pour U mooarcbie de «aiot l>»uift et pour me» 
roM légiliiiM» toDl oeltetueot expriioés ici ; mai» ïv pamllélr enirr 
Deoyt et les bérilieri de taot de moDarque» offre la méine imper- 
tioeoce qu'une foule d'auiret rapprochemeoU de VEMMtn. Le petit 
lyrao de ifuelques villes de la Sicile, fiU d'un autre tyrao, pre- 
mier oé de «a race, a-t-il avec la dynastie des Bourlions quelque 
rapport (Tinfluence, de caractère et de f^randeur? L'histrion royal 
descendu du trône pour ùmnaer dans une troupe de prêtres de 
Cybele, peut-il être nooiiné sans bonté auprès de ce roi magna- 
Bioie qui repoussa si noblement les propositions de Tusurpatenr 
de sa couronne? Mais il me falloit, bon ^ré mal i^ré, ties cooipa- 
raisoos, afin d'arriver a des réde&ioos plus ou moins justes, â 
des pages plus ou moins dans le sujet. (N. Ët».> 
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derne il trouve du moins d'autres princes qui lui 
procurent les nécessités de la vie*. S'il arrivoit que 
l'Europe se formât en démocraties, le dernier des 
monarques détrônés seroit aussi malheureux que 
Denys. 

Depuis les premiers âges du monde jusqu'à la 
catastrophe des Bourbons en France, l'histoire 
nous offre un grand nombre de princes fugitifs et 
en proie aux douleurs, le partage commun des 
hommes. On remarque particulièrement, chez les 
anciens, le monarque aveugle qui parcouroit la 
Grèce appuyé sur son Antigone; Thésée, le législa- 
teur, le défenseur de sa patrie, et banni par un 
peuple ingrat; Oreste, suivi d'un seul ami; Ido- 
ménée, chassé de Crète; Démarate, roi de Sparte, 
retiré auprès de Darius; Hippias,mort au champ 
de Marathon, en cherchant à recouvrer sa cou- 
ronne; Pausanias II, roi de Sparte, condamné à 
mort et sauvé par la fuite; Denys à Corinthe; Da- 
rius, fuyant seul devant Alexandre, et assassiné 
par ses courtisans; Cléomène, digne successeur 
d'Agis, cruciHé en Egypte, où il s'étoit retiré; An- 
thiocus Hiérax, réfugié chez Ptolémée, qui le jette 
dans les cachots; Antiochus X, errant chez les Par- 
thes et en Gilicie; Mithridate, cherchant en vain 
un asile auprès de Tigrane son gendre, et réduit 

* 11 y a quelque chose d*ëtroit, de tec et de vulgaire dans cette 
remarque. Je Tai dit ailleurs , et plus noblement : Un roi de 
France qui manque de tout est encore roi quand il peut dormir 
sur la terre enveloppé dans sa casaque fleurdelisée , ayant pour 
bâton le sceptre l)<* saint Louis, et pour cpéc celle d*Henri IV. 

(N. ti>.) 
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à sempoUonner; à Rome, Tarquin chansé par Bru- 
tua, et Houlevant en vain Tltalie en sa faveur; une 
foule d empereurs des deux empire» qu'il «croît 
trop long d'énumt^rer*. Parmi les peuple» moder- 
ne», on reconnoît en Afrique ^iélimer^ ehasaé 
du trône de» Vandaje» et réduit à cultiver un 
champ de »e» propre» main»; en Italie, I^mberg, 
premier prince fugitif de TEuropo moderne; Pierre 
de Médici», qui, »an» Philippe de Commine»,n*eût pu 
ti'ouver une retraite à Veni»e; l'empereur Henri IV, 
fuyant devant »on fil»; le comte de Flandre, cha»»é 



* J*auroi8 dû au moins, dan« ce cat»li»({tio deA iH)i« dêtri^nëH, nom* 
mer Persëe, ne fut-ce que puur rappeler le tr4^ne d'Alexandre. 

(N, ÉD.) 

«Sun hittuire e»t touchante, H pré»onte uu dt't jeux Icm plut extrnortll- 
Attire» de la fortune. Le lendemuln du jour que Gélimt^r itortlt •ecr^teinent 
de Carthage, BélUalre, dana le (NilaU de ce prince de« Vaudnlea, servi |)ar 
tes prupreu eioUvei, dtua sur la table, dans les plat», et des viandes mêmes 
préparées pour le repas du mulheureux monurque. Le roi Aigltlf s*étant en- 
suite remis entre les mains du général romain, il fut conduit à Constantinu- 
ple, où, après sVtre proMterué devant Justinien, ou lui donna quelque 
terre dann un c<tin de IVmpire. ( PHixxtp., H^U, Mandai. » lib. i, cap. xxi, etc.) 
Ce bon rroco]»e, qui racoule si uuivement ses songes, l'HUiour d'Houorius 
pour une poule, nommée fiom^^ et les cliiiusons des petits enfants, qui disoient : 
M G. chassera B , et B, chassera G. », me fuit ressouvenir qu'on trouve, dans 
aon Histoire de la guerre des Perses, un chapitre intéressant sur la mer 
Rouge et le commerce des Indes, qui a, je crois, échappé au savant Ro« 
bertkon, dans sa Ùisquisition, (In y apprend (|ue l'on construisoit les vais- 
seaux sans clous pour cette navigation, eu attachant seulement les planches 
afeo des cordes, non à cause des rochers d'aimant, dit Procope, qui se lUqne 
alors d*iucrédulité, mais pour les rendre plus légers *. ( />« Btit, l'*ra.» lib. I, 
•ap. xviii. ) 

* Cette note eat écrite à la diable, bien qu'elle aoit aaaex eu- 
rieuae. Maia à quoi bon tout cela, et lea petits enfanta qui chan- 
tent, et Honoriua et Robertaon, et le commerce des Indes, et les 
t'ocbem d'aimant, etc., etc.? Érudition tout-À-fait di|][ne du f'Af/- 
ii'iru\'ir d'nn InamnH. (N. En.) 



AVANT J.-C. 343. ^OL. 109. 61 

par Artavelle; Charles V de France, dépouillé par 
la fection de Charles de Navarre ; Charles VII , réduit 
à sa ville d'Orléans; Henri VI d'Angleterre , détrôné^ 
puis rétabli , puis détrôné encore ; Edouard IV, 
errant dans les Pays-Bas, privé de tout secours; 
Henri IV de France, chassé par la Ligue; Charles II 
d'Angleterre , obligé de dormir sur un chêne dans 
ses Etats, tandis que sa famille sur le continent étoit 
forcée de se tenir au lit, faute de feu; Gustave Vasa, 
retiré dans les mines; Stanislas, roi de Pologne, 
s'échappant déguisé de son palais; Jacques II, trou- 
vant une cour en France , mais dont les descendants 
n'avoient pas un lieu où reposer leur tète ■ ; Marie , 
portant son fils dans les rangs hongrois ; enfin les 
Bourbons, terminant cette liste d'illustres infor- 
tunés. Dans ce catalogue de misères, chacun pourra 
satisfaire le penchant de son cœur : l'envie y verra 
des rois, la pitié des malheureux « et la philosophie 
des hommes. 



* La Franco les repoussa; mais Rome, cette mère commun* 
'Jes infortunés, les accueillit. (N. Ëd.) 
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CHAPITRE XIIL 

Aux infortunët. 



Tlirice titppy you , wbo look m frum tlio iliorv 
Aod liâro 00 fratttre in tlio wreck you fee I 



Ce chapitre n*e8t pas écrit pour tous les lecteurs; 
plusieurs peuvent le passer sans interrompre le 
fil * de cet ouvrage : il est adressé à la classe des 
QQalheureux ; j'ai tâché de l'écrire dans leur langue, 
qu'il y a long-temps que j'étudie **l 

Celui-là n'étoit pas un favori de la prospérité 
qui répétoit les deux vers qu'on voit à la tête de 
ce chapitre. C'étoit un monarque, le malheureux 
Richard il , qui , le matin même du jour où il fut 
assassiné, jetant à travers les soupiraux de sa prison 
un regard sur la campagne, envioit le pâtre qu'il 
voyoit assis tranquillement dans la vallée auprès de 
ses chèvres. 

Quelles qu'aient été tes erreurs, innocent ou 
coupable, né sur un trône ou dans une chaumière, 
qui que tu sois, enfant du malheur, je te salue: 
Rxperti invicem sumus , ego ac fortuna. 

* On n'interrompt point \c Hl (Fun ouvrafpe, on \e rompt. Lan- 
Hpue h part, cette plirane condamne tout le chapitre. C*eat au 
lecteur a dire t'il veut qu'on le supprime. (N. Éd.) 

^ On va voir en effet que j*ai examiné la quettion dana tout 
•et rapports, que je tuit tavant dant la tcience det infortunéa. 
Je me délectoit k parler du malheur ;yë*oU là comme un poitton 
iïiknn IV/iu. (N. Éd.) 
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On a beaucoup disputé sur l'infortune comme 
sur toute autre chose. Voici quelques réflexions que 
je crois nouvelles*. 

Comment le malheur agit-il sur les hommes ? 
Augmente -t- il la force de leur âme? La dimi- 
nue-t-il ? 

S*il Taugmente, pourquoi Denys fut-il si lâche? 

S*il la diminue, pourquoi la reine de France 
déploya-t-elle tant de fortitude ? 

Prend-il le caractère de la victime? Mais, s*il le 
prend, pourquoi Louis, si timide au jour du bon- 
heur, se niontra-t-il si courageux au jour de l'adver- 
sité^? Et pourquoi ce Jacques II , si brave dans la 
prospérité, fuyoit-il sur les bords de la Boyne 
lorsqu'il n'avoit plus rien à perdre? 

Seroit-ce que le malheur transforme "" les hom- 
mes? Sommes- nous forts parce que nous étions 
fbibles , foibles parce que nous étions forts ? Mais le 
pusillanime empereur romain qui se cachoit dans 
les latrines de son palais au moment de sa mort 
avoit toujours été le même; et le Breton Caractacus 
fut aussi noble dans la capitale du monde que dans 
ses forêts. 

Il paroit donc impossible de raisonner d'après 
une donnée certaine sur la nature de l'infortune. 

* J*ai un (i^rand penchant à m*applaudir. (N. Ëo.) 

*^ Je louoU et j*admiroit cet grandes victimes lorsque je ne de- 

mandois rien et n'avois rien à attendre de lenrs héritiers. 

( N. ÉD.) 
^ Le verbe transformer ne s'emploie guère absolument ; mais si 

je m*ëtois mis à relever les hardiesses de langue dans V Essai , je 

n*en aurois pas fini. (N. Éd.) 
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Il e«t vraUemblable qu'elle a(;it «ur noua par den 
OHuaeo «eorèteo qui tiennent à non Imbitudea et h non 
pn^ju^én, et par la pooiUon oti nouM nouM trouvonn 
relativement aux objetn environnanti. Penyn, $\ vil 
h Corinlhe, eût peut-être été trè« grand entre len 
niaina de «e« Mujet« à Syraeune, 

Autre recherche. Voilà le malheur considéré 
en lui-même; examinonn-le dan« aeit relationn 
extérieures. 

I^a vue de la minère cause différente» nensationH 
f hea len hommeu, Leu (^randn , c'e«t-à-dire le« ri- 
iîhen, ne la voient qu'avec un dégoût extrême; il 
ne faut attendre d'eux qu'une pitié innolente, que 
de« donn, de« politennen, mille foin piren que den 
innulten. 

Le marchand, «i voua entrex dann non comptoir, 
ramannera précipitanuuent l'argent qui ne trouve 
atteint : cette àme de boue confond le malheureux 
et le malhonnête homme. 

Quant au peuple, il voun traite nelon non génie, 
L'inforlutié rencontre en Allemagne la vraie honpi** 
talité ; en Italie la bannenne , main quelquefoin den 
éclairn de nennibilité et de délieatenne ; en Ënpagne, 
la morgue et la lAcheté , parfoin aunni de la no- 
blenne; le peuple françoin, malgré na barbarie, lorn- 
qu'il n annemble en manne, ent le plun charitable, le 
plun nennible de tounenvern le minérable, parce qu'il 
ent nann contredit le moinn avide d'or. Le déninté- 
rennemententune qualité que men compatrioten pon- 
nèdent éminemment au-dennun den autren nationn 
de ri urope. L'argent n'ent rien pour eux, pourvu 
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qu*iU aient exactement la vie. En Hollande, le mal- 
heureux ne tiH)uve que brutalité; en Angleterre, le 
peuple méprise aouverainement Tinfortune : il ne 
rêve que Quinéea; il «ent, il frotte, il mord, il exa- 
mine, il fait aonner aon «hilling, il ne voit partout 
que du cuivre ou de l'argent. Au renie, il eat pré> 
ciaément le contraire du François. Autant les indi- 
vidus qui le composent feroient de bassesses pour 
quelques demi-couronnes, autant ils sont généi'eux 
pris en corps. Au fait, je ne eonnois point deux 
nations plus antipathiques de génie, de mœurs, de 
vices et de vertus, que les Anglois et les François, 
avec cette différence « que les premiers reconnois- 
sent généreusement plusieurs qualités dans les der- 
niers, tandis que ceux-ci refusent toute vertu aux 
autres \ 

Examinons maintenant si de ces diverses remar- 
ques on ne peut tirer quelques règles de conduite 
dans le malheur. J'en sais tmis : 

Un misérable est un objet de curiosité pour les 
hommes. On l'examine, on aime à toucher la corde 
des angoisses, pour jouir du plaisir d'étudier son 
cœur au moment de la convulsion de la douleur, 
comme ces chirurgiens qui suspendent des ani- 
maux dans des tourments , afin d'épier la circula- 



* U y svoU peut-être quelque courage k éorire «linai en Angle^ 
terre; mai» U y a une tran»po»ition évidente dan» le texte. Au 
Heu de lire : « Je ne connoi» point deux nation» plu» antipathi* 
que».,, que le» Angloi» et le» François... » H faut lire : Qh* hs 
Fnmpms et hs ÀHfiois. ( N, £n,) 

«H841 HiaToa. T. u. 4 
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lion du «arig et la jeu de» organe»*, l^ première 
i*ègle eut done de cacher nea pleum. Qui peut n'in- 
téreimer au récit de noa maux ? l^d un» lea écoutent 
aana le» entendre, leaautrea avec ennui, tou» avec 
malignité, la pro»périté e»t une »tatue d'or dont 
le» oreille» re»»emblent h ce» caverne» »onore» dé- 
crite» par quelque» voyageur» : le plu» léger »oupir 
»*y gro»»it en un »on épouvantable. 

La aeconde règle, qui découle de la première, 
con»i»te h »*i»oler entièrement. Il faut éviter la »o* 
ciété lor»qu*on »oui'Yre, parce qu'elle e»t renneniie 
naturelle du malheureux; »a maxime e»t ; l'infor- 
tuné — coupable. Je »ui» »i convaincu de cette vé- 
rité aociale, que je ne pa»»e guère dan» le» rue» 
»an» bai»»er la tète. 

Troi»ième règle ; Fierté intraitable, t/orgueil e»t 
la vertu du malheur. Plu» la fortune vcm» abai»»e, 
plu» il faut nou» élever, »i nou» voulon» »auver 
notre caractère. Il faut »e re»»ouvenir que partout 
on honore Thabit et non l'homme. Peu inqiorte que 
vou» »oyej! un fripon, »i vou» été» riche; un hon^ 
néte homme , »i vou» été» pauvre. 1^^» po»ition» ro^ 
lative» font dan» la »ociété re»time, lacon»idération, 
la vertu. Connue il n'y a rien d'intrin»èque dan» la 
nai»»ance, vou» fàte» roi h Syi*acu»e, et vou» de- 
venez |)articulier utalheureux h Corinthe. Dan» la 
première po»ition, vou» devex mépri»er ce que vou» 
été»; dan» la »econde, vou» enorgueillir de ce que 
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wu% avez été; non qu*au fond vous ne sachiez à quoi 
vous en tenir sur ce frivole avantage, mais pour 
vouis en servir comme d'un bouclier contre le mé- 
pris attaché à Tinfortune. On se familiarise aisément 
avec le malheureux; et il se trouve sans cesse dans 
la dure nécessité de se rappeler sa dignité d'homme* 
s'il ne veut que les autres loublient. 

Enfin vient une grande question sur le sujet de 
ce chapitre : que faut -il faire pour soulager ses 
chagrins ? Voici la pierre philosophalè. 

D'abord, la nature du malheur n'étant pas par- 
faitement connue, cette question reste pour ainsi 
dire insoluble. Lorsqu'on ne sait où git le siège du 
mal» où peut-on appliquer le remède? 

Plusieurs philosophes anciens et modernes ont 
écrit sur ce sujet. Les uns nous proposent la lecture, 
les autres la vertu, le courage. C'est le médecin qui 
dit au patient : Portez-vous bien. 

Un livre vraiment utile au misérable, parce qu on 
y trouve la pitié, la tolérance, la douce indulgence, 
l'espérance plus douce encore, qui composent le 
seul baume des blessures de l'àme, ce sont les 
Évangiles. Leur divin auteur ne s'arrête point à 
prêcher vainement les infortunés, il fait plus : il 
bénit leurs larmes, et boit avec eux le calice jus 
qu'à la lie \ 

Il n'y a point de panacée universelle pour le 
chagrin, il en faudroit autant que d'individus. 



* J*ai déjk cite ce pastaj^ dans ma préface comme une preuve 
de mon mcrééuUté^ ( N. Éd.) 

S. 
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DVilleurs la ralnon trop dure ne fait qu'aiyrir coliii 
qui nouFFre, comme la garde maladroite qui, en 
tournant Tagoniiiant dans «on lit pour le mettre 
plus à son aise, ne Fait que le torturer. 11 ne faut 
rien moins que la main d'un ami pour panser les 
plaies du cœur, et pour vous aider h soulever dou- 
cement la pierre de la tombe. 

Mais, si nous ignorons comment le malheur agit, 
nous savons du moins en quoi il consiste : en une 
privation. Que celle-ci varie à Tinfini; que l'un 
regrette un trône, l'autre une fortune, un troisiî^me 
une place, un quatrième un abus; n'importe, l'effet 
reste le même pour tous. M*** me disoit : Je ne 
vois qu'une infortune réelle; celle de manquer de 
pain. Quand un homme a la vie, l'habit, une chambre 
et du feu, les autres maux s'évanouissent. I^ man- 
que du nécessaire absolu est une chose affreuse, 
parce que l'inquiétude du lendemain empoisonne 
le présent. M^^^avoit raison, mais cela ne tranche 
pas la question *. 

Car que faudroit-il faire pour se procurer ee 
premier besoin? Travailler, répondent ceux qui 
n'entendent rien au cœur de l'homme. Nous sup- 
portons l'adversité non d'après tel ou tel principe, 
mais selon notre éducation, nos goûts, notre carae- 



" NVtt-il pat (^tmnQMquf* je ne faite aucune mentian de» pt^ine» 
murale» , de» douleur» paternelle», maternelle» et Bliale», di: celle» 
de l'amitié? Le »ecret de cet oubli, cV»t que je vivoi» au milieu 
de rémigration, oii j'étoi» »an» ce»»e frappe de la vue de» iiuiux 
pliy»ique»ot de» chaffrin» politiquta. Au»»i mettai»-je au nombre 
du» infortunet Vindiifcnce et le» aùus. ( N. Éd.) 
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tore, et «iirtout notre génie. Celui-ci, »*il peut 
gagner passablement sa vie par une occupation 
quelconque , s*apercevra à peine qu'il a changé de 
condition; tandis que celui-là, d*un ordre supé- 
rieur, regardera comme le plus grand des maux de 
se voir obligé de renoncer aux facultés de son àme, 
de faire sa compagnie de manœuvres , dont les idées 
sont confinées autour du bloc qu'ils scient, ou de 
passer ses jours , dans Tàge de la raison et de la 
pensée , à faire répéter des mots aux stupides en- 
fants de son voisin. Un pareil homme aimera mieux 
mourir de faim que de se procurer à un tel prix 
les besoins de la vie. Ce n*est donc pas chose si 
Aisée que d'associer le nécessaire et le bonheur i 
tout le monde n'entendra pas ceci *. 

Ainsi nous ne sommes pas juges compétents du 
bon et du mauvais pour les autres : il ne s'agit pas 
de l'apparence , mais de la réalité. 

Je m'imagine que les malheureux qui lisent ce 
chapitre le parcourent avec cette avidité inquiète 
que j'ai souvent portée moi-même dans la lecture 
des moralistes, à l'article des misères humaines, 
croyant y trouver quelque soulagement. Je m'ima- 
gine encore que, trompés comme moi, ils me di- 
êGui : Vous ne nous apprenez rien ; vous ne nous 

* Il faut me passer cet éternel moi et ce ton de cunfiileneo que 
je prends avec lev lecteurs. L'amour du raisonner que j'avois dans 
ma jeunesse, celte manière de faire un« thèse do tout, ces argu- 
mentations en Forme sur le malheur, ces aphorismes à l'usage des 
infortunes, s'éloignent tout-à-fait de la manière que j'einploierois 
aujourd'hui dans un pareil sujet : les traits pourroient être sem- 
blables , mais la chaîne des idées ne scroit pas la mémo. (M. Ed.) 
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donnez «uctin moyen d'adoucir nos peines; au 
contraire, vous prouvez trop qu'il n'en existe point 
O mes compagnons d'infortune! votre reproche est 
juste : je voudrois pouvoir sécher \t>s larmes^ mais 
il vous fout implorer le secours d'une main plus 
puissante que celle des hommes \ Cependant ne 
vous laissez point abattre; on trouve encore queU 
ques douceurs parmi beaucoup de calamités* Es* 
saierai-je de montrer le parti qu'on peut tirer de la 
condition la plus misérable? Peut -être en recueiU 
lerez-vous plus de profit que de toute Tenflure d'un 
discours stoique. 

Un infortuné parmi les enFants de la prospérité 
ressemble à un {][ueux qui se promène en guenilles 
au milieu d'une société brillante : chacun le re* 
garde et le fuit H doit donc éyitcr les jardins pu- 
blies, le fracas, le grand jour; le plus souvent même 
il ne sortira que la nuit. Lorsque la brune com- 
mence à confondre les objets, notre infortuné s'a- 
venture hors de sa retraite, et, traversant en hâte 
les lieux fréquentés, il gagne quelque chemin soli- 
taire, où il puisse errer en liberté. Un jour il va 
s'asseoir au sommet d'une colline qui domine la 
ville et commande une vaste contrée ; il contemple 
les feux qui brillent dans Tétendue du paysage 
obscur, sous tous ces toits habités. Ici, il voit éclater 
le réverbère à la porte de cet hôtel , dont les ha- 
bitants, plongés dans^ les plaisirs, ignorent qu'il 

* Ces crit religieux , ëohappëi tout à coup et comme involon- 
tjiir«*ment du fond de Vkme , prouvent mieui mes sentiments il»- 
Wrieurs que tout les raisonnements de la terre. (N. fin.) 
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est un luinérable , occupé seul à re(][arder de loin 
la lumière de leurn fêtes : lui qui eut aussi des 
fêtes et des amis ! 11 ramène ensuite ses regards sur 
quelque petit rayon tremblant dans une pauvre 
maison 'écartée du faubourg « et il se dit : Là, j*ai 
des frères'. 

Une autre fois, par un clair de lune, il se place 
en embuscade sur un grand chemin , pour jouir 
encore à la dérobée de la vue des hommes, sans 
être distingué d*eux; de peur qu*en apercevant un 
malheureux , ils ne s*écrient , comme les gardes du 
docteur anglois , dans la Chaumière Indienne : Un 
Paria ! un Paria ! 

Mais le but favori de ses courses sera peut-être 
un bois de sapins , planté à quelque deux milles 
de la ville. Là « il a trouvé une société paisible, qui, 
comme lui, cherche le silence et Tobscurité. Ces 
Sylvains solitaires veulent bien le souffrir dans leulr 
l'épublique, à laquelle il paie un léger tribut; tâ- 
chant ainsi de reconnoitre , autant qu*il est en lui , 
rhospitalité qu'on lui a donnée ^ 

Lorsque les chances de la destinée nous jettent 
hors de la société, la surabondance de notre àme, 
faute d*objet réel , se répand jusque sur Tordre 
rouet de la création, et nous y trouvons une sorte 
de plaisir que nous n'aurions jamais soupçonnée. La 
vie est douce avec la nature. Pour moi , je me suis 

* On retrouve quelque chose de ce paMage dana René, (N. Éo.) 
^ Qu'est-ce que cet Sylvain»?... — Des oiseaux? En vëritë , je 
Tifi^nore, Jeunnot Lapin pourroit bien être lÀ-dedans. ()u\ saitf^ 

(N. Eu.) 
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sauvé clans la solitude, et j*ai résolu d*y mourir, 
sans me rembarquer sur la mer du monde *. J*en 
contemple encore quelquefois les tempêtes, comme 
un homme jeté seul sur une Ile déserte , qu^se plattf 
par une si*crète mélancolie, h voir les flots se briser 
au loin sur les côtes où il At naufrage. Après la 
perte de nos amis ^ , si nous ne succombons à la 
douleur, le cœur se replie sur lui-même; il Forme le 
projet de se détacher de tout autre sentiment, et de 
vivre uniquement avec ses souvenirs. S*il devient 
moins propre à la société, sa sensibilité se déve- 
loppe aussi davanta({e. \a) malheur nous est utile , 
sans lui les Facultés aimantes de notre Ame reste- 
roient inactives : il la rend un instrument tout har- 
monie, dont, au moindre souFfle, il sort des mur- 
mures inexprimables. Que celui que le chagrin mine 
A*c*nFonce dans les ForcMs ; qu*il vrrv sous leur voûte 
mobile ;qu*il gravisse la colline, d*où Ton découvre, 
(Tim c6té de riches campngnes, de lautre le soleil 
levant sur des mers étincHantes, dont le vert chan- 
{;(Nmt se ginre de cramoisi et de Feu ; sa douleur ne 
tiendra point contre un paiTil spectacle : non (|U*il 
oublie ceux qu'il aitnu, car alors ses maux seroient 
préFéiables, mais leur souvenir se Fondra avec le 
ealme des bois et des cirux : il gardera sa douceur 
et ne perdra que son amertume. Heureux ceux qui 



* Cëtoii vrti , i*t jtt fi*«ur(M« pun p» \t* Irtttpii ilr itii* t«tii*r du 
ntiif tolitudtf, piii»i|u«*jit mi* riHiyiM» mi iiiomrni ilVn trouver un« 
A«>ir« plut profondi». (N. Kt>.) 

^ Voilà «nfln Im douUart murait*» y^. ku.) 



RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 73 

aiment la nature : iU la trouveront, et trouveront 
seulement elle, au jour de Tadverslté. 

Telle est la première sorte de plaisir qu*on peut 
tirer du malheur; mais on en compte plusieurs 
autres. Je recommanderois particulièrement Tétude 
de la botanique, comme propre à calmer l'àme en 
détournant les yeux des passions des hommes, pour 
les porter sur le peuple innocent des fleurs. Armé 
de ses ciseaux, de son style, de sa lunette, on s*en 
va tout courbé, longeant les Fossés d*un vieux che- 
min, s*arrétant au massif d*une tour en ruine, aux 
mousses d'une antique fontaine, a Torée septentrio- 
nale d'un bois; ou peut-être on parcourt des grèves 
que les algues festonnent de leurs grands falbalas 
frisés et couleur d'écaillé fondue. Notre botanophile 
se plait à rencontrer la tulipa sihestris qui se re- 
tire comme lui sous les ombrages les plus solitaires; 
il s'attache à ces lis mélancoliques, dont le front 
penché semble rêver sur le courant des eaux. Al'as- 
pect attendrissant du convolvulas, qui entoure de 
ses fleurs pâles quelque aune décrépit, il croit voir 
une jeune fille presser de ses bras d'albâtre son 
vieux père mourant; Yulex épineux, couvert de ses 
papillons d'or, qui présente un asile assuré aux pe- 
tits des oiseaux, lui montre une puissance protec- 
trice du foible ; dans les thyms et le calamens , qui 
embellissent généreusement un sol ingrat de leur 
verdure parfumée , il reconnoît le symbole de l'a- 
mour de la patrie. Parmi les végétaux supérieurs , 
il s'égare volontiers sous ces arbres dont les sourds 
mugissements imitent la triste voix des mers loin- 
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taincM; il affecte cette fuiniile américaine, qui Iai8»e 
|)erulre hcâ branches négligées comme dan» la dou- 
leur; il aime ce saule au port languiëëant, qui res- 
semble» avec sa tête blonde et sa chevelure en dés- 
ordre, à une bergère pleurant au bord d*une onde. 
Enlin il recherche de préférence, dans ce règne 
aimable, les plantes qui, par leurs accidents, leurs 
goûts, leurs mœurs, entretiennent des intelligences 
secrètes avec son àme* ^ 

Oh! qu*avec délices, après cette course labo- 
rieuse , on rentre dans sa misérable demeure chargé 
de la dépouille des champs! Comme si Ton crai- 
gnoit que quelqu'un ne vînt ravir ce trésor, fer- 
mant mystérieusement la porte sur soi, on se met 
à faire l'analyse de sa récolte, blâmant ou approu- 
vant Tournefort, Linné, Vaillant, Jussieu, Solan- 
der, du Bourg. Cependant la nuit approche. Le 
bruit commence à cesser au dehors, et le cœur 
palpite d'avance du plaisir qu'on s'est préparé. Un 
livre qu'on a eu bien de la peine à se procurer, un 
livre qu'on tire précieusement du lieu obscur où 
on le tenoit caché, va remplir ces heures de silence. 
Auprès d'un humble feu et d'une lumière vacillante, 
certain de n'être point entendu, on s'attendrit sur 
les maux imaginaires des Clarisse, des Clémentine , 

* On retrouve quelquei-uneu de cet idëei et do ces ëtudes dans 
le 6V/i/> du Christianisme, (N. Éd.) 

' Je suit facile que ce uo toit put le botanUte de U duebeite de Port* 
laod (i> i>) qui ait appelé Porilandin Turbutte de la famille det Hnbiacéea , 
Duuuu iou« ue iiuin. La proteotrioe , le protégé et la plante ite fiittent prêté 
iriiituellement des cbarnie%, et la reoonnoiiituuee d'un grand boinme e6t vécu 
<t(enu'llemeitt daoi le pNrfaiu d'oue fleur. 



(bu Héldiifii ilt^ C^oiIIa. \m tHuttunn nont Wm livin^n 
d^ m^lh^UH^ux i iU nmin imurfinn^htirilluiibniii il 
fit vr^i; muin i^n hoiUmIh plun H^mplinqut» Im vm? 

Rh bi^h I ni voun )§ voult^n , e^ nt^rti un ({t'MUil 
wm^^ wm ^\%mh v^fil^, dont notrt^ «olilniiH^ im- 
^np^nn t Aijr'ippint^ AMMMnin^ |iMr non Hln. Il vt^illt^rti 
nu bcnnlitu litd^ I^Mudiiliminti lUiinnint^, tUMinlt^ntint 
r^tir^^ dnnn unt^ diambiH^ i^bnouiH^ h pt^im^^oltiir^^ 
tVunei pt^tilt^ iMnipt^. Il voit Tinq^t^rtilni^ti tombt^t^ ftiiiH^ 
un iH^pmdit^ tou(>lmnt h h nt^ult^ nuivnntt^ qui lui 
iH^ntt^, ^Iqui dli)-nu^m@ rnb^ndonuf^; il obnt^rvt) 
r«in)d^t^ AU)tmt^ntAnt h c^hnqut^ minute nur If viiiii){t^ 
di^ tH^tti^ mAlbmif^UMt) princ^t^Mt^ qui, dann un^ vtiMt^ 
«olitutbi ^t>out@ Attt^ntivt^nit^nt h libni^. Hit^nlôt 
on fintt^nd b bfuit mouihI dt^n Mninininn qui bnnt^nt 
1^ portion c^xtt^ntiufH^n; A)|nppint^ tiH^MtiillV, nWit^d 
«ur ion lit, ptM^tt^ roiH^ilIt^. L^ bruit npproolu^i U 
tfOup§ enlrt*, t^ntouii* In r»ouoh@; \^ o^ntuHon tiro 
Mon ^pé^ ^t t^n frtippf^ h mnt> nui^ t^ntp^i t^loiHi \ 
^mtfpm J^rit nVori§ Ia n^^iH* dt* Néron î mol dont 
In «ublirnitt^ Mi hooht^r h ^M^^ 

Peut'i^trt^ mwM , lornqut^ tout n^ponr^, entrti di^ux 
ou troin lu^ur^n du nmtini au inurnuiri^ di^n vi^ntn H 
de Ift pluie qui battent oontro wn fen^tren, éorive«« 
voun m que voun n«ve« ilen bonunen* L'infortuné 
oooupe une pinee AVMntM|}euiie pour len bien étu- 
dier, pnreequVtnnt horn de leur route, il len voit 
pniner devant lui« 

Mttin, «prf^n tout, il (mi toi^journ en revenir h 
eeei î iani len premièi^en néeennitén de In vie, point 
de l'emèden à no« mm\x Otwny, en mendinnt le 
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morceau de pain qui Télouffa; Gilbert, la tête trou* 
blée par le chagrin , avalant une clef à Thôpital , 
sentirent bien amèrement à cet égard, quoique 
hommes de lettres, toute la vanité de la philosophie*. 



CHAPITRE XIV. 



Agis à Sparte ^ 



La révolution des Trente Tyrans à Athènes eut des 
conséquences funestes pour la républiiiue im|)rU' 
dente qui Tavoit favorisée. Lysander, en faisant 
portera Lacédémone Tor et largent de TAttique, 
introduisit les vices de ce dernier pays dans sa pa- 
trie. Bientôt la simplicité des mœurs y passa pour 
grossièreté, la frugalité pour sottise, Thonnéteté 
pour duperie; et, Téphore Epitadès ayant publié 
une loi par laquelle on pouvoit aliéner le patri- 
moine de ses pères, toutes les propiétés passèrent 
entre les mains des riches; et les Spartiates, jadis 
si égaux en rang et en fortune, se trouvèrent divi- 
sés en un vil troupeau d*esclaves et de maîtres. 

Tel étoit Tétat de la républi({ue de Lycurgue, 
lorsqu'il s'éleva à Lacédémone un roi digne des 



* Dam un ouvrage bien ouinposé ce chapitre teroit un véritable 
hor»-d*œuvre ; mai« dans un ouvrage auaai incohérent que VMssuit 
il innporte peu que j*aie parlé des infortuné» ou de toute autre 
oho«e. (N. fto.) 
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grandn nièclcH de la Grèce. Apî«. <^prÎH de8 chnrme» 
de la vertu, entreprit, dan» Tàjîc où la plupart den 
homnnes sentent à peine leur exintence, de rétablir 
les lois et les mœurs de Tantique I^conie. Il s*ouvrit 
de ses desseins à la jeunesse lacédémonienne, qu'il 
trouva, contre son attente, plus disposée que les 
vieillards à favoriser son entreprise. On a remarqué 
la même chose en France au commencement de la 
révolution; il y a dans le bel k^c une chaleur géné- 
reuse qui nous porte vers le bien, tant que la société 
n*a point encore dissipé la douce illusion de la 
vertu'. Cependant le roi de Lacédémone parvint à 
gagner trois hommes d'une grande influence, Ly- 
sander, Mandroclides etAgésilas; il réussit de même 
auprès de sa mère Agésistrata. 

Tout sembloit favoriser l'entreprise. Lysander 
avoit été nommé éphore , les dettes publiquement 
abolies, le roi Léonidas s'étoit vu forcé à la fuite, 
après une vaine opposition aux projets de son col- 
lègue Agis, et l'on avoit élu son gendre Cléombrotus 
à sa place. Enfin , il ne restoit plus qu'à procéder au 
partage des terres, lorsque Agésilas, qui jusqu'alors 
avoit secondé la révolution , trahit la cause de son 
parti, et fit changer la fortune. 

Ce Spartiate possédoit de grandes propriétés, et 
se trouvoit en même temps écrasé de dettes. Il em- 

* A présent que je suis vieux on pourroit me prendre pour 
uii flatteur de la jeunesse , lorsque je donne k cette jeunesse l<*s 
louanfpes qu'elle mérite; mais on voit que je m*exprimois avec 
lo même attaehoment et la màme admiration p(»ur elle lorsqut* 
j'ëtois dans ses ran^s. i N. &d.) 
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brassa donc avidement Toccaslop de se décharger 
de celles-ci , mais il ne voulut plus de la réforme 
aussitôt qu^elle atteignit ses biens. Ayant eu Tadresse 
de se Faire noni!^mer éphore , et Agis se trouvant 
absent, il exerça mille tyrannies. I>es citoyens se 
voyant joués par Agésilas , et croyant que le jeune 
roi s*entendoit avec lui, se liguèrent ensemble, et 
rappelèrent, sous main , I^onidas, ce roi exilé dont 
Cléombrotus occupoit la place. 

Cependant Agis étoit de retour à Lacédémone; 
bientôt Léonidas y rentra lui-même en triomphe , 
et il ne resta plus pour Agis et Cléombrotus qu'à 
éviter sa vengeance et celle de la Faction des ri- 
ches, maintenant toute -puissante. Le dernier se 
rendit suppliant dans le temple de Neptune; et, 
sauvé peu après par la vertu de son épouse, il Fut 
seulement condamné à Texil. Il n*en arriva pas ainsi 
(lu jeune et malheureux prince Agis, réFugié dans le 
temple de Minerve. Je laisse parler le bon Amyot. 

CHAPITRE XV. 

Gondatnnaiion et éxecution d^Agit et de sa famille. 

«Ainsi, Léonidas ayant chassé Cléombrotus hors 
de la ville, et au lieu des premiers ephores qu'il 
déposa, en ayant substitué d'autres, se mit incon- 
tinent à penser les moyens comment il pourroit 
avoir Agis: si taschade lui persuader premièrement 
qu'il sortist de la Franchise du temple , et qu'il s'en 
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allast avec luy à seureté exercer 8a royauté , lui 
donnant à entendre que ses citoyens luy avoient 
pardonné tout le passé, à cause qu*ils cognoissoient 
bien qu*il avoit esté deceu et circonvenu par Age- 
silaus, comme jeune homme désireux d*honneur 
qu'il estoit Toutefois pour cela Agis ne bougeoit 
point de sa franchise, ains avoit pour suspect tout 
ce que Tautre lui alleguoit : au moyen de quoi Léo- 
nidas se desporta de tascher de Tattirer et Tabuser 
par belles paroles ; mais Amphares, Demochares et 
Arcesilaus alloient souvent le visiter et deviser avec 
luy, tant quelquefois qu'ils le menoient jusques aux 
estuves; puis quand il s*y estoit estuvé et lavé ils 
le ramenoient dedans la Franchise du temple^ car 
ils estoient ses familiers. Mais Amphares ayant de 
naguères emprunté d*Agesistrata quelques précieux 
meubles, comme tapisseries et vaisselle d'argent, 
entreprint de trahir, luy, sa mère, et son ayeule , 
sous espérances que ses meubles qu'il avoit em- 
pruntes lui dcmoureroient. Et dit-on que ce fut lui 
qui, plus que nul autre, presta l'oreille à Leonidas, 
et incita et irrita les ephores, du nombre desquels 
il estoit, à Tencontre de luy. Comme donques Agis 
eust accoustumé de se tenir tousiours le reste du 
temps dedans le temple, excepté que quelquefois 
il alloit jusques aux estuves, ils proposèrent de le 
surprendre quand il seroit hors de la franchise. Si 
espierent un jour qu'il s'estoit estuvé , ainsi qu'ils 
avoient accoustumé lui allèrent au-devant, et le sa- 
luèrent, faisant semblant de le vouloir l'envoyer, 
en devisant et raillant avec lui comme avec un jeune 
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homme duquel iU 8e tenoient fort familiers; maié 
quand iU fuient à l'endroit du destour d*une rue 
tournante qui alloit à la prison , Âmphares mettant 
la main sur luy pource quil estoit majjistratt luy 
dit: «Je te fais prisonnier, Agis, et te mené devant 
les ephores pour rendre compte et raison de ce 
que tu as innové en Testât de la chose publique. Et 
lors, Demochares, qui estoit grand et puissant 
homme, luy jeta aussitostsa robe à lentour du col 
et le tira par devant; les autres le poussoient par 
derrière comme ils avoient conspiré entre eux. 
Ainsi n*y ayant personne auprès d'eux qui peust 
secourir Agis, ils firent tant, qu'ils le traisnerent en 
prison , et incontinent y arriva Leonidas avec bon 
nombre de soldats estrangers. qui environnèrent la 
prison par le dehors. Les ephores entrèrent dedans 
et envoyèrent quérir ceux du sénat, qu'ils sça- 
voient bien estre de mesme volonté qu*eux: puis, ils 
commandèrent à Agis, comme par forme de procès, 
de dire pour quelle cause il avoit fait ce qu'il avoit 
remué en l'administration de la chose publique. Le 
jeune homme se prit à rire de leur simulation : et 
adonc Amphares luy dit qu'il n'estoit pas temps de 
rire, et qu'il falloit qu'il payast la peine de sa folle 
témérité. Un autre ephore faisant semblant de luy 
fiivoriser et de luy monti*er un expédient pour 
eschapper de cette criminelle procédure, lui de- 
manda s'il n'avoit pas esté séduit et constraint à ce 
faire par Agesilas et par Lysander. Agis respondit 
qu'il n'avoit esté enduit ne forcé de personne : mais 
qu'il lavoit fait seulement pour ensuivre l'ancien 
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Lycurgus, ayant voulu rcmcttro la chose publi(|ue 
en mesmc estât que lui jadis Tavoit ordonnée, lit* 
mesme ephore lui demanda s*il se repentoit pas de 
ce qu*il avoit fait Le jeune homme respondit Fran- 
chement qu*il ne se repentiroit jamais de chose si 
saffement et si vertueusement entreprinse, encore 
qu'il vist là mort toute certaine devant ses yeux. 
Alors ils le condamnèrent à mourir et commandè- 
rent aux sergents de le mener dans la Décade , qui 
est un certain lieu de la prison, là où on étrangle 
ceux qui sont condamnez à mourir par justice. Kt 
Demochares voyant que les sergents n'osoient met- 
tre la main sur luy , et que semblablement les sol- 
dats étrangers refuyoient et avoient en horreur unye 
telle exécution , comme chose contraire à tout droit 
divin et humain , de mettre la main sur la personne 
d*un roi, en les menaçant et leur disant injures, 
traisna lui-mesme Agis dedans ceste chartre : car 
plusieurs avoient desia entendu sa prinse, et y avoit 
jà grand tumulte è la porte de la prison, et force 
lumières , torches, et y accoururent aussi tost la mère 
et Tayeule d*Agis , qui crioyent et requeroient que 
le roy de Sparte pcust avoir justice, et que son 
procès lui soit fait par ses citoyens. Cela fut cause 
de faire haster et précipiter son exécution pour 
que ses ennemis eurent peur qu'on ne le recourust 
par force la nuict d*entre leurs mains s'il arrivoit 
encore plus de gens. Ainsi estant Agis mené h la 
fourche, aperçut en allant Tun des sergents qui 
ploroit et se tourmentoit, auquel il dit : Mon ami , 
ne te tourmente point pour pitié de moi , car je suis 

■98AI RlSTOa. T. II. 
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plua homrac de bien que ceux qui me font mourir 
si meachamment et si malheureusement; et en di- 
sant ces paroles, il bailla volontairement son col au 
cordeau. Cependant Âmphares sortit à la porte de 
la prison , là où il trouva Agesistrata , mère d'Agis , 
qui se jeta à ses pieds « et luy la relevant comme 
pour la familiarité et Tamitié qu'il avoit eue avec 
elle« lui dit qu'on ne feroit force ni violence à 
Agis . et qu'elle le pouvoit aller voir si bon lui 
sembloit; elle pria qu'on laissast entrer sa mère 
quand et elle. Amphares respondit que rien ne 
l'empeschoit, et ainsi les met dedans toutes deux, 
faisant refermer les portes de la prison après elles. 
Mais entrées qu'elles furent, il bailla au sei^nt 
Archidamia la première à exécuter , laquelle estoit 
fort ancienne et avoit vescu jusqu'à son extresme 
vieillesse en plus grand honneur et plus de dignité 
qu'aucune autre damei|b la ville. Celle-là exécu- 
tée , il commanda à Agesistrata d'entrer après , et 
elle voyant le corps de son fils mort et estendu et 
sa mère encore pendue au gibet , aida elle-mesme 
aux bourreaux à la despendre, et l'estendit au long 
du corps de son fils; et après l'avoir accoustrée et 
couverte, se jeta par terixî auprès du corps de son 
fils en le baisant au visage : Hélas ! dit-elle , ta trop 
grande bonté , douceur et démence , mon fils, sont 
cause de ta mort et de la nostre. A donc Amphai^es , 
qui regardoit de la porte ce qui se passoit au dedans, 
oyant ce qu'elle disoit , entra sur ce poinct et lui 
dict en colère : Puisque tu as esté consentante du 
faict de ton fils, tu souffriras aussi mesme peine 



nÉVOLUTIONS ANCIENNES. 8^5 

que luy. Lors Ageaistrata se relevant pour cstre 
estranglée : Au moins, dit-elle, puisse oecy profiter 
à Sparte. Ce cas estant divulgué par la ville et les 
trois corps portez hors de la prison, la crainte des 
magistrats ne peut estre si grande que les citoyens 
de Sparte ne montrassent évidemment qu*ils en es- 
toient fort desplaisants, et qu*ils ne haïssent de 
mort Leonidas et Amphares, estimant qu*il n*avoit 
oncques esté commis un si cruel, si malheureux ni 
si damnable forfait en Sparte , depuis que les Do- 
riens estoient venus habiter le Peloponese : car les 
ennemis mesme en bataille ne mettoient pas volon- 
tiers les mains sur les rois lacédémoniens , ains s*en 
destournoient s'il leur estoit possible pour la crainte 
et révérence qu*ils portoient à leur majesté... Il est 
certain que cet Agis fut le premier des rois que les 
ephores firent mourir, pour avoir voulu faire de 
très belles choses et très convenables à la gloire 
et dignité de Sparte estant en Taage en laquelle, 
quand les hommes faillent , encore leur pardonne- 
t-on, et ayant eu ses amis plus juste occasion de 
se plaindre de lui que non pas ses ennemis pour 
ce qu'il sauva la vie à Leonidas et se fia aux autres 
comme la plus douce et la plus humaine créature 
du monde qu'il estoit ^ » 

On a pu remarquer dans cette histoire touchante 
plusieurs circonstances semblables à celles qui ont 
accompagné la mort de Louis : l'appel au peuple 
refusé, l'injustice et l'incompétence des juges, etc. 
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«4 «ÉVOLUTIONS ANCIKNNK». 

Jo vftU donner IV(it|umi(3 rapide» de» 1» t^ondttmnn- 
tion de Ch«rle« V\ roi d'Angleleric. et de celle de 
Louin XVI , roî de France, afin que le lecteur trouve 
ici rA(i«etnblë« doun un neul point de vue len troid 
plu« grondu événettient» de riiiatoire. 
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CHAPITHR XVI. 

Ju(|ftiit!tft et rondAftittAtiott H(* Chftrli'fi l^^ ttti d'Atidlt^lërf^i 

liC grand projet de juper Cliwrieg «voit depuin 
lonfj-tetnpa i^ié développe' dann le conêeil êccret de 
Cromwcll * ; ftittin noit que celui-ci ne pAt faire trem- 
per le parlement danê non crime, tandîë que cccorpn 
étoit encore intègre., êoit par tout autre motif, l'exé- 
cution du denaein n'étoit trouvf'^e MUipenduci hitffh 
ni lot que les communes furent réduite» h un petit 

' On cofioolt l«s tâttiëê fetlgk»»»^» qii» të (^tmnA Uhmmë tfmptttfà pmit 
Af faîte iitttor)»(Fr ùêtt» non ttïtne, i^ni ëhltë les tntkïhi «u« (>tille(>tk>M éë |^iitfi« 
I»hlft9 dti t«mti<» ée Cfttttiwell « «fi Ittûê gros Vdlnm^A Infge }fi-S*< tl C9I tff (••« 
qu« impossible de le» fifii-eoiiriff t«til \U ntrnî ûé^tiMutttg ëi tldet éë niilt) 
mitis ett même tettip» ils peignent (l'une nmnièt-e fMippnnte respfll «I 1«» 
malbetifi dtt iièele nli il» fufent ^M-its. Ce snnt« pont- Im pl(fpAf(| ^» 
e»pèee« de «eftnon» polltif]ue» « d'nne nlisnrdité et d'nn cWliente ^i tMiMtil 
Um^ë efnyunee. ie fdppnrteMti rinRM-iptWm de f]nelq(te.<Hiitts de ëëê éff«&g«s 
montimëm» de» fé*tni«t}oii9 pdnr i(niu»ef le leeteuf : ** A tendef titîbiliët» 
M of llie f iftlief '» Lote lo aII (lie feleet-Cliild^en f m tm P^pïfdU «fil<i îkë 
** figliteon» Coflgfegàtiofi itlio in tiie tight Mfe gàtliered nnd àtë wotêkïp' 
• pefft ùt tlie l'iiittef in »pifit «nd itui)h» tëttéfë tisitufifin de Vâmtmt an 
Péfë k îom le» enfant» ^Itt»^ on ntë Épttte àtm itèê jnatëê eoAgfégfftlirm 
tpA êtftii MMemM^e» ditni^ h Inmièfe « et »otit le» «dotiitenf» dn rèf« en 
e»pfU et en ifétUé, « A few itwd» ot tëiiûët ëoaûtëi nnto tlie Pupë 1 witb 
« «11 tlfMt ir«lk tlirtt néf, » Qnelffne» tendfe» «ti» «n l'Mpe « et ii t^n» eetf a 
^) «niteiil e« etffi&in. m Aii il«fiif t<y «tt llestt iHlb «n intituti^rn (o (lie 
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nombre de notMëraU dévoués aux ordres du tyrun, 
il lui Fut aisé de Faire jouer Tétonnante tra(}édie. 

On chargea un comité d*enquérir dans la con- 
duite de Sa Mi\jesté britannique, et, sur le rapport 
qui en Fut Fait, la Chambre basse nomma une haute 



« iriie ifoW. M Alantio à In «biiir , «vor uuo Invltiitkm tu vrai clitirliviir. 
Kii voUJ^ l»kf»ii tura. Il Uuï Uir9 iH»nnotlr« lUMlyltutut le ityU (!• cti pro* 
(hioiliitii tltténiireii. 

M Au aliifM to «Il fleult I fie. 

«« Howlo, tiowlff, iiliHvk, ImwI «ntl roar* y« luRiriiil, niriingi iwc^ring, 
dntnki*!!, Ivwtl, MipfimUHout, dovilUK, teniUMl, Mriltty luIiabUtiiiU uf tlit 
wholc» VArliu IhiWi baw you mont iitriy lr««t aiitl lofïy onkii) yt Ull «t* 
«lart «ikd low iliriili», cry outiiloiiilt litar, heêt y«, pntud wavtt, tud 
holitniut iiNU ) nUù Uiltn , y« uuckrt«umcU«tl , itllT yvcktU and nad-ragiug 
btibblf»! , who ovvti hatt h) bt mfofmvd. 

• tn tlia nama of tbe Lord Ood of godt , King of klugt, btar, Iwar , r«« 
penli r«|itiit forlliwilh, repanti for bt ai aura ai Iba tiord llvalh ytMi 
nttall feei... tlw ârrMlitibta and tlio miglity band of tlia AH^MIgbty... for 
b«bold, bit ittvittrlbla , gUUf»rlnf, luvltlbla aword U on Ida Ibigb... than 
rfiall iba Baiban oakii Umaal and UlyaNti of ibU gantratiou, roar and 
rt>«l , yita ikaka and qutka , look upward and downward , and rume llieir 
Irader» and tliair Ood whU^h now U llirir luit, bi>llyaai •upariUUonii and 
ideaaurvt. Horror niiail tny liold on llialr rlglili aud tvrror •hall leiat» upou 
thi^lr \et\\ and evrry matt*i liandi «bail bo u|»ott bli loyna, and tlia rry nlinll 
Ite H wbo willi iittw Ui aiiy good? « And an uoparallvled dart of amaannaut 
»Lail planta quUa titrough ilit^ IWa r of tlia Champion , atc. 

«Vurlea, burlra, criaii bvuglaa, niglmaa, ô Toua llbidioaua, maudlti, 
|uraur» , ivrognai , impuri , iupantltlaua , dIaboUquaai •iuiNiit*li, habitant! 
tvrraitr«i da Ui lt»rre. Courbaa-voui % courbaa«voui , ô von» arbraa tr^i 
dédaigneux I at voui, diéuei élavéti voui| hauts rèdrai et petlta buUioni, 
rrlaa da toutes vol furoe») é(H>utaa , éeoutaa , vaguai orgiivlUeuNeA , et voui 
mara IndomptableR ( ileoutea*niui , vous , étfuma rolda , nue » lurlreouclio et 
anragéaf qui hahRea la r^rorme. 

M Au nom du Seigneur, Dieu dea dieua, et Roi des rois , <^i*oute», ik^tutes, 
rapantea-vous, repeuteR*vttus| oui, repeutea-voust ear, Koyea-en aussi sArs 
qua da rexUtenea du Seigneur, vous sonlirea la main puissante at irr«^slstlhle 
du Tout* Puissant... (Mi! voyeal son épéa Invincible, brlllnuta. Invisible, est 
sur aa milsaa.,. Alors les ehénes da Dasliam, d*lsmaél et da DIvesses, da 
eelta génératlou , rugiront at râleront i Ils trembleront mémo at erat|ueroni , 
ils regarderont an haut et an bas, at maudintut leurs ehefs et leur 
Ulau , qui sont malutruaut leurs Joulisaneas , leur ventre et leum nupt^iitltions 
et leurs plaisirs, t/horreur saisira leur uiain droite, hi teneur U nuilu 
gaucbe) chaque bouime mettra le poing nur sa hauebe, et iVeriera ; •« Qui 
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cour de justice « composée de cent trente - trois 
membres , pour juger Charles Stuart , roi d'An- 
gleterre» comme coupable de trahison envers la 
nation. Cromwell et Ireton étoient du nombre des 
juges, Cook accusateur pour le peuple, Bradshaw 
président. 

Le bill fut rejeté par les pairs, mais les com- 
munes passèrent outre; et le colonel Harrison, fils 
d'un boucher, et le plus furieux démagogue d'An- 
gleterre, reçut ordre d'amener son souverain à 
Londres. 



teut nont montrer le bien ?... •• Et un incroyablt dard de «urpritt pero«ra 
d'outre en outre le foie dn oliempion , eto. •» 

Le rette eit de la même force. Je tuU fAché que Tauteur d'un pareil 
écrit ait eu la modeatie de cacher ion noui ) car il n'eit pai d'un certain 
George Fox , qui joue un grand rôle dani mon recueil. 

Je finirai cette note par quelques veri d'un Jeune quaker qui le troutent 
dana cette même collection : loi beaux arta 7 figurent auprèa de la aaint 
logique. 

Dear friend J. C, witli true uufeigned love. 
I tbe iilute 



Feel me, dear friend) a member Joyntly koit 
To ail t in Chriit, in heaTooly plaoei lit; 
And there, to frienda no atraoger wuuld I br, 
Tbough tbey my face , ai outwurd , ne'er did êvti. 
For truly , friend, I dearly Iotc and own 
AU trafclling aoulti wbo truly ligh and groau 
For tbe adoption which sets freo frum ain, etc. 

m Mon cher ami J^sus-Cliriat, je te baise avec un amour sans réserre... 
Tonche-rooi, cher ami, moi membre conjointement uni k tous en Christ , 
qui est assis aux lieux célestes. Là, je ne serois point étranger parmi loa 
amis{ J'aime tendrement , et Je Tavone, les âmes Toyageuses qui soupirent 
et gémissent féritablement pour l'adoption qui rachète les péchés, m 

Ce sont de tels hommes que Butler a peints si admirablement, surtout 
diins le second chant do la deuxième partie àHudihmi , où il trace de main 
de maître le tableau raccourci de la révolntion de Cromwell. Les amatenra 
ne doiTent pas négliger ce morceau friand, trop long pour être cité. 
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1^ cour étoit séante à Westminster. Charles parut 
dans cet antre de mort au milieu de ses assassins 
avec les cheveux blancs de l*inFortune et la séré- 
nité de rinnocence^ Depuis dix-huit mois accou- 
tumé à contempler les scènes trompeuses de la 
vie du fond d'une prison solitaire, il n'espéroit plus 
rien des hommes » et il parut devant ses juges dans 
toute la splendeur du malheur. Il seroit difficile 
d'imaginer une conduite plus noble et plus tou- 



I Cliarles n^étoît pai innocent mm donte, miU U rétoit de ce dont on 
riooueoit; il Tétott par l*inoonipétcnc€ des juges qui oioieut le condamner, 
de Tafeu même de l*auteur de la Dtttttion <^ tkt Cèurt , de celui de Tbistotre 
€(f Indêptmdtw^, Lei lecteurs qui se sont arrêtés aux citations de cet Eutà 
auront pu remarquer qne j'ai poussé l'impartialité jusqu'à citer toujours 
ensemble t autant que cela étolt possible, deux auteurs d'un parti con- 
traire *. 

* On ne peut nier cependant que le parlement (TAn^çleterrc , 
wk une commission nommée par ce parlement, pouvoit faire 
valoir, en essayant d'excuser son crime, deê précétienis que la 
Convention nationale n*avoit pas. Les limites qui ont séparé de 
tout temps dans la Grande-Bretagne Taristocratie de la monarchie 
sont extrêmement confuses. L*omnipotence parlementaire est 
aujourd'hui un dogme politique chex nos voisins : le parlement 
s*est cru plus d*une fois le droit de déposer et de juger ses rois, 
témoin Thistoirede Richard 11. Que le parlementait été Tinstru- 
ment de Tambition du duc de Lancastre en 1 399, ou de Cromwell 
en 1640, ou de Guillaume en 1688, peu importe; il partoit tou- 
jours du princi{K) que lui parlement avoit le droit de faire ce 
qu*il faisoit. 

Mai» dans la monarchie françoise il n'y avoit rien d'équivoque: 
si le parlement de Paris commença en 1589 le procès d'Henri III, 
ce ne fut qu'une monstrueuse usurpation, laquelle ne pouvoit 
pas créer un droit. Le parlement sous Cromwell pouvoit se dire 
héritier du parlement squs Richard II ; mais quand la Convention 
auroit eu la prétention de descendre des étata - généraux , elle 
n'auroit pu en faire dériver son autorité régicide, car les étala- 
généraux ne s'étoient jamais arrogé le droit de juger leur souve- 
rain. (N. Éd.) 
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chante.. De prince ordinaire devenu monarque ma- 
gnanime, il rcFusa avec dignité de reconnottre 
Tautorité de la cour. Trois fois il fut conduit de* 
vant ses bourreaux, et trois fois il déploya les 
talents d\in homme supérieur, la mi\)csté d*un roi 
d^le calme d^un héros. Il eut à y souffrir des peine* 
de plusieurs espèces. Des soldats demandoient sa 
mort à grands cris et lui crachoicnt au visage, 
tandis que le peuple fondoit en larmes et Tacca- 
bloit de bénédictions. Charles étoit trop grand 
pour être ému de ces injures atroces, mais trop 
tendre pour n^étre pas touché de ces témoignages 
d^amour : ce ne sont pas les outrages, ce sont les 
marques de bienveillance qui brisent le cœur des 
infortunés ^ 

A la quatrième confrontation, les juges condam- 
nèrent à mort Charles Stuart, roi d'Angleterre, 
comme traître, assassin , tyran et ennemi de la ré- 
publique. Trois jours lui furent accordés pour se 
préparer. 

De toute la famille royale il ne rcstoit en Angle* 

• O Lorti , \ei Ui« tt^t^ of lUt blond ( Clirltt > h« liMrd for iny uiuiiltrtrft* 
loutler Uitn lli» crj of mino Agtknit tliera. 

O dcHil noi wiUi thom •• blood-tliirMy nnti (lfHH*Urtil mi*n \ hul ovwrcHNnti 
Ut«ir cruvUy wUU Iby roinp«iiibn ami ttiy rltarUy. Aoi fituitik* , |». SSS. 
TcU étolfftit i«i ioubnUi du milbriirruR T.harbt pour Rm cniriR pnopmli. 
V/tHm «t Ici Ttitumtitf dt LoitU nut fuit |ituii d« roy«liKtpii qti« n*«uftil«Bt 
|tu fuir» In ^dlu d« cru prturri dauM hnttt» Irnr |>rtii|t«^rU(^. h^n fhtïH 
|M}iUniinf>R noui lnt^rriiiii»nt ( Il ntmblo qur r« aolt mt« voik t\ni iVIévo du 
fond d« U hindir : Tt fft^t MirtonI vu «ut prod%iruk , nMt noun dé«oy\rrtttl 
les ««rtui r«rbérii d*utt liomiuv «fue uout avoiti pf*ri^ttutd » rt nous luul 
»rntir le poldi de notnt ingrnUtudr. M«l||ré Im |diiU«ittc>rlrt di* MUtoii ot U 
»iUurt de Burnrt , quoU|ve lei prrNve» rfttrrticl loiput nmire TtuUietilklIà 
de l*/iMi, Ir» iin^ovcii IntfracN mmiC %\ fortm, qtir io puU tMirnuadé , 
Nttiae, quHl r»t ^orit de U uautlu dr (Uiarlei. 
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terre que la princesse Elisabeth et le duc de Glo- 
cester. Charles obtint la permission de dire un der- 
nier adieu à cet aimd>le enfant , qui , ëous les traits 
naifsde Tinnocence, sembloit déjà porter le cœur 
symphatique d*un homme. Durant les trois jours 
de grâce , l'intrépide monarque dormit d*un pro- 
fond sommeil au bruit des ouvriers qui dressoient 
Tappareil de son supplice. 

Le trente de janvier 1649 le roi d*Angletcrre fut 
conduit à Téchafaud élevé à la vue de son palais , 
raffinement de barbarie qui n*a pas été oublié par 
les régicides de France. On avoit eu soin d'en- 
tourer le lieu du sacrifice d*une foule de soldats, 
de peur que la voix de la victime ne parvint jus- 
qu'au peuple , rangé au loin dans une morne épou- 
vante. Charles , voyant qu'il ne pouvoit se faire 
entendre, voulut du moins laisser en mourant une 
grande leçon à la postérité : il reconnut que le sang 
de l'innocent, qu'il avoit autrefois permis de ré- 
pandre, rejaillissoit justement sur lui. Après cet 
aveu, il présenta hardiment la tête au bourreau, 
qui la fit voler d'un seul coup ^ 



* Les teinpi dam lesquels nous virons et la nahir« de mes études m*ont 
fait désirer de voir l'endroit où Charles I*' fut exécuté. Je demeurois alors 
dans le Strand. J'arrivai, après bien des {Missages déserts, par des derrières 
de mttisons et dos allées obscures, jusqu'au lieu où Ton a érigé trèft impo- 
litiqucmcut la statue de Charles II , montrant du doigt le pavé arrosé du 
•ang de son père. A la vue des fenêtres murées de Whitehall , de cet empla- 
cernent qui n^est plus une rue , mais qui forme avec les bâtiments envi- 
ronnants une espère de caur, je me sentis le ccsur serré et oppreasé «le 
mille sentiments. Je me figurois un échafaud occupant le terrain de la 
statue, les gardes anglobes formant un bataillon carré, et la foule se pres- 
sant au loin derrière. Il me sembloit voir tous ces visiiges , les uns agités 
par une joie féroce , les autres |>ar le sourire de rambition , le plus grand 
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CHAPITRE XVII. 

M. \{e Mal««herb«t. Ex<kution d« Louis XVI, 

Ia\ monarchie Françoise n'cxistoil plus. \jo îles- 
cendant (rilenri IV attendoit i\ chaque instant que 
\m r(^(|icldes consommassent le crime, et le crime 
fut rt^sohi. 

De tous les serviteurs de Louis XVI un seul étoit 
rt^sté à Paris. Co di|pne vieillard, le phis honniUe 
homme de la France, de laveu même des révolu- 
tionnaires, sVtoit tenu éloi|(n(^ de la cour durant la 
prospériti^ du monarque. Ce fut sans doute un beau 
spectacle que de voir M. de Malesherbcs , honoré 



Bombrv {Vkt U tiMTCur et U (>itié ( et maliiteBiiiit r« Kcu M c«lm« , û •nU* 
tairt I où W n^y «voU que mol tl quel(|tivii mAiiniuvn>» qui <^|utf rlMt^lenl 
«Km (klerret en »iro«nt «veo inioiieUiKH». Que »ont «ten^nit» re» hommen 
eél^bret, et» Uoramet qui rempUrent U terre du ItruU «le leur nnm el de 
leure erUnet , qui te tourmentôleiit c«tmme t'iU eunnent dA e^Uter hti^oun ? 
J*éloU tnr le lieu mAitie où i*<j^t«>lt ptM^ une de« it«^ne» len |duii mfin«>rel>le» 
de ritUttilre t quetlea trutn»» en reiit«>U-U *? (Vent nlnnl que IVlmnger, dam 
quelques innée», «lenunderii le lieu «n\ pMt l.«»ulii XVI, et A peine de* 
génilretlon» IndlfTérentes |M>urr«)nt le lui «lire *\ Je regNgn«l mon «iqMrtt- 
ment plein de pblloMqihle et de trUteMie, et pluN que jnuialii e«)nvalnett ptr 
mon (4lorlniig« de U tnnlté de In vie, et du peu, du trè» peu d1aniH>rt«nee 
de te» plu» gmud» é?t^uement». 

* <^)iiHqiio vlioAo lit* 00» nonlimoiit» a panti!» dan» lo n^cit df» Bimé. 
Voyoït ooi i^pi»oilt>, (N. Rn.) 

** Non pa», car lo liou i>i\ a pi^ri Louis XVI oM connacr^ aux 
fèlot piibliqiio» : la joio porpt^tuoiNi la itu^moiit» do la dtmloiir, ot 
quand on ira <lan»or aux Champii>Êly»iU«», quand on tiirra dM 
p^lai^U »ur la plaoo arrimW* du aanf^du Juato il faudra bion »« 
aouvonir de Tddiafaud du roiuiariyr. 

(N. f^D.) 
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de 8oixante-douzc années de probité, se rendre, non 
au palais de Versailles , mais dans les prisons du 
Temple pour défendre seul son souverain infor- 
tuné, lorsque les flatteurs et les gardes avoicnt dis- 
paru. De quel front les prétendus républlci^ins 
osoient-ils r^;arder à leur barre Tami de Jean- 
Jacques? celui qui, dans tout le cours d'une lon- 
gue vie, s'étoit ftiit un devoir de prendre la défense 
deFopprimé contre l'oppresseur, et qui, de même ' 
qu'il avoit protégé le dernier individu du peuple 
contre la tyrannie des grands, venoit à présent 
plaider la cause d'un roi innocent contre les des- ^ 
potes plébéiens du faubourg Saint-Antoine ? Ah ! il 
étoit donné à notre siècle de contempler le véné- 
rable magistrat revêtu de la chemise rouge, monté 
^ur un tombereau sanglant, et mené à la guillo- 
tine entre sa fille, sa petite-fille, et son petit-fils, 
aux acclamations d'un peuple ingrat, dont il avoit 
taut de fois pleuré la misère. Qu'on me pardonne 
ce moment de foiblesse : Vertueux Malesherbes ! 
s'il est vrai qu'il existe quelque part une demeure 
préparée pour les bienfaiteurs des hommes, vos 
m&nes illustres, réunis à ceux de l'auteur de 
Y Emile *^ habitent maintenant ce séjour de paix. 
D'autres^, plus heureux que moi, ont mêlé leur 

* Je ne veux point déshériter Rousseau du ciel que je lui ai 
donné dans ma jeunesse ; mais je doi» dire que Vkme de M. de 
Malesherbes ne ressembloit en rien à celle du citoyen de Genève. 
Le doute misérable exprimé dans cette phrase n*est qu*une con- 
tradiction de plus dans cet amas de contradictions que j*ai appelé 
Essai kisionqtte. (N. Éd.) 

*» Mon frère. (N. Éd.) 
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Hking au vôtre * : c'étoit mu destinée de traîner aprc'ii 
VOUA «ur la terre une vie désormais «ans illusion» 
et pleine de refjrets. 
Mais pourquoi parlerois-je du jugement de 



* Ce que Tofi aent trop n'est p»ê totijotir* re qu'on expriine le tnleui « 
f*t je ne puifl pnrïer atiiiil dignement que je Vnuroï» désiré du défeufleur 
«le Louis XVI. L'idllnnce qui uniasoit mn fatuille k lu «lenne me proouroit 
Miutent le bonheur d'Approcher de lui. tl me semhloit que Je deteooU 
phin fort et plus libre en préaence de cet homme tertueux qui, an milieu 
de lu corruption des cours, «foit tu oonserter duos un mng élevé ^nté* 
grité du caur et le oouriige du patriote, le me rappellefai long-temps la 
dernière entrerue que j'eus arec lui. C'étoit un matin i je le trouvai par 
hasard aeul obfi sa petlte«fllle. 11 se mit à me parler de Hou^seau avec une 
cmotion que je ne partageois que trop. Je n'oublierai jamais le rénérable 
tieillard tottlant bleu condescendre à me donner des conseils, et me di** 
saut t « J'ai tort de tous entretenir de ces choses-lk t je devrois plutAt rous 
«tigager à modérer cette chaleur d'Ame qui a fait tant de mal k totrc 
ami (i. i.). l'ai été comme tous t l'injustice me rétottoit; j'ai fait autant de 
bien que j'ai pu , sans compter sur la reconnoissaoce des hommes. Vous 
^t(*s jeune, tous rerrea bien des choses i moi j'ai bien peu de temps k vitre. « 
le supprime ce que l'épanchement d'une contersation intime et l'indul 
gence de son caractère lui faisoit alors ajouter. De toutes s«s prédictions 
une seule s'est accomplie : je ne suis rien , et il n'est plu§. Le ^Hshirement 
de cour que j'éproutai en le quittant me sembla dès lors un pressentiment 
que je ne le reverroia jamais* 

M. de Malesherbes auroit été grand , si sa taille épaisse ne l'ntoit empe* 
ché de le paroltre. Ce qu'il y atoit de très étonnant en lui , c'étoit l'énergie 
nvec laquelle il s'eaprimoit dans une vieillesse avancée. Si vous le vojiea 
Assis sans parler, avec ses yeux un peu enfoncés, ses gros sourcils grison- 
nants et son air de bonté , vous l'cussiea pris pour un de ces augustes per« 
•onnages peints de la main de Le Sueur. Mais si on venoit à ttiuchcr la 
corde sensiide, il se levoit comme l'éclair, ses yeux k Tiustant s*ouvroient 
et s'agrandissoient : nu% paroles chaudes qui sortoient de sa bouche , à 
•«on air expressif et aiiitné, il vous auroit semblé voir un jeune homme 
ditns toute l'effervescence de l'Age; mais ii sa tête chenue, k ses mots un 
peu confus, faute de dents pour les prononcer, vous reconnoissiex lo sep- 
tuagénaire. Ce contraste redonbloit les chtirnies que l'on trouvoit dans sa 
i*onversation , comme on aime ces feux qui liraient au milieu des neiges et 
des glaces de l'Iiiver. 

M. de Malesherbes a rempli rKurope du bruit de son nom; ma^s le 
défenseur de Louis XVt n'a pas été moins admirable aux nôtres époques 
de sa vie que dans les derniers instants qui l'ont si ghirieusement cou* 
ronnée. Patron des gens de lettres, le monde lui doit V^miU, et l'on suit 
que c'est le seul homme de cour, le maréchal do Luxembourg excepté, que 
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Louis XVI; qui en ignore les circonstances P Qui 
ne sait que tout fut inutile contre un torrent de 
crimes et de factions ? Agis, Charles et Louis péri- 
rent avec tout Tappareil et toute la moquerie de la 
justice. Laissons d'Orléans observer son roi et son 
parent , la lorgnette à la main, et prononçant la mort 
à Teffroi même des scélérats. Fions-nous-en à la 
postérité, dont la voix tonnante gronde déjà dans 
Tavenir; à la postérité qui, juge incorruptible des 
âges écoulés, s'apprête à traîner au supplice la mé* 
moire pâlissante des hommes de mon siècle ^ 

Le fatal 21 de janvier 1793 se leva pour le deuil 
éternel de la France. Le monarque, averti qu'il fal- 
loit mourir, se prépara avec sérénité à ce grand 
acte de la vie : sa conscience étoit pure et la reli- 

Jean^JAcquei ait sincèrement aimé. Plut d'une fois U brisa les portes des 
bastilles ; lui seul refusa de plier son caractère aux vices des grands , et 
sortit pur des places où tant d'autres avoient laissé leur vertu. Quelques* 
uns lui ont reproché de donner dans ce qu'on appelle ht primeiptt du Jour, 
Si par principes du jour on entend liaine des abus , M. de Maleskerbes 
fut certainement coupable. Quant à moi , j'arouerai que s'il n'eût été qu'un 
bon et franc gentilhomme , prêt à se sacrifier pour le roi son maître , et à 
en appeler à son épée plutôt qu'à sa raison , je l'eusse sinoèrtment estimé , 
mais j'aurois laissé à d'autres le soin de faire son éloge. 

Je me propose d'écrire la yie de M. de Malesherbes, pour laquelle je 
rassemble depuis long-temps des matériaux. Cet ouvrage embrassera ce 
qu'il y a de plus intéressant dans le règne de Louis XV et de Louis XVI. 
Je montrerai l'illustre magistrat mêlé dans toutes les affuircs dos temps. On 
le verra patriote àlaoour, naturaliste à Malesherbes, philosophe à Paris. 
On le suivra au conseil des rois et dans la retraite du sage. On le Terra 
écrivant d'un côté aux ministres sur des matières d'État, de l'autre entre- 
tenant une correspondance de cosur avec Rousseau sur la botanique. Enfin 
je le ferai voir disgracié par la cour pour son intégrité , et voulant porter sa 
tête sur réoliafaud avec son souverain. 

■ Qu'en disent les accusateurs de VEssai? est-ce là le révolution'^ 
naiit? (N. Ëii.) 
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(jion lui ouvroit tes cieux. Mais que de tient il aroit 
eut auparavant à rompre sur la terre ! Louis avoit 
vu son épouse, il avoit vu aussi sa fille et son jeune 
fils qui couroit parmi les gardes en demandant la 
grâce de son père : tant d angoisses ne déchirèrent 
jamais le cœur d*un autre homme. 

L'heure étoit venue. Le carrosse attendoit h la 
porte. Louis descendit avec son confesseur. Il ne 
put s'empêcher, dans ta cour, de jeter un regard 
vcvê les fenêtres de ta reine où il ne vit personne : 
ce regard-là dut peindre bien de la douleur. Cepen- 
dant le roi étoit monté dans la voiture qui routoit 
lentement au milieu d'un morne silence; Louis, 
répétant avec son confesseur tes prières des ago- 
nisants , savouroit h longs traits la mort. Il arrive 
enfin à la place où l'instrument de destruction étoit 
élevé h la vue du palais de Henri IV. Louis , descendu 
de la voiture, voulut au moins protester de son 
innocence : «Vous n'êtes pas ici pour parler, mais 
pour mourir, n lui dit un barbare. Ce fut alors que 
Ton vit un des meilleurs rois qui aient jamais régné 
sur la France, lié sur une planche ensanglantée, 
comme le plus vil des scélérats, la tête passée de 
force dans un croissant de fer et attendant le coup 
qui devoit le délivrer de la vie : et comme s'il ne 
fût pas resté un seul François attaché h son souve- 
rain, ce fut un étranger qui assista le monarque h 
sa dernière heure , au milieu de tout son peuple. Il 
se fait un grand silence : « Fils de saint Louis 1 vous 
montez aux cieux , « s'écrie le pieux ecclésiastique 
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en se penchant à Toreille du monarque. On entend 
le bruit du coutelas qui se précipite *. 

* Ceux qui aiment les libertés publiques en sont-ils moins atta- 
chés à leurs princes et moins fidèles nu malheur? 

Il reste un étran^^ monument du coura^^ de Louis XVI ; mo- 
nument, pour ainsi dire, aussi infernal que le testament de ce 
monarque est divin : le ciel et l'enfer se sont entendus pour louer 
la victime. Je veux parler de la lettre de Sanson , bourreau de 
Paris. L'original même de cette lettre m*a été confié par mon 
digne et honorable ami, M. le baron Hyde de Neuville, l'homme 
des sacrifices k la royauté, si bien traité par les ministres du roi. 
J*ai tenu, je tiens encore dans ce moment même, ce papier sur 
lequel s'est traîné la main sanglante de Sanson , cette main qui a 
osé toucher k la tête de mon roi, qui a fait tomber cette tète sa- 
crée et l'a présentée au peuple épouvanté. 

La lettre do Sanson a été donnée par celui qui en étoit proprié- 
taire à M. Tastu, imprimeur, qui a très noblement refusé de la 
vendre à des étrangers, quelque prix qu'ils en aient offert. C'est 
un monument de remords , de douleur, de gloire et de vertu , qui 
appartient k la France : c'est un papier de famille qui doit rester 
au trésor des chartes dans les archives de la maison de Bourbon. 
Peu de jours avant la clôture de la dernière session , M. Aimé 
Martin , secrétaire-rédacteur de la Chambre des députés, homme 
aussi connu par ses talents comme écrivain que par ses sentiments 
comme royaliste, parla de la lettre de M. Sanson k M. le baron Hyde 
de Neuville. Celui-ci fut d'abord saisi d'horreur; mais bientôt, en 
lisant la lettre, il n'y vit plus que le dernier rayon mis a la cou- 
ronne du roi-martyr. 

M. Hyde de Neuville avoit plus qu'un autre des droits k devenir 
l'un des instruments de la Providence pour la plus grande mani- 
festation de cette lettre. On sait k quels dangers il fut exposé 
pendant le procès du roi. Ce fut appuyé sur le bras de ce fidèle 
sujet que M. de Malesherbes quitta la barre de la Convention , 
après être venu pour la dernière fois implorer les bourreaux de 
Louis XV!. Vingt années de péril ont succédé k cet acte de cou- 
rage. Et où étoient ceux qui frappent aujourd'hui mon honorable 
ami? 

Aucun doute ne peut s'élever sur l'authenticité de la lettre 
de Sanson : l'écriture et la signature de cet homme sont trop 
connus ; il a certifié conforme la plupart de nos crimes et de nos 
malheurs. D'ailleurs cette lettre a été imprimée dans un journal 
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ri^ViilutionnAirn <lu tctnpii, appolo U Thermomètre du jour ; H , 
miiiinl qu'il mVn touviDiit, c*lU* fut répëluit dans l« journal (!« 
Pifllicr k Londri!f. 

Vdici rariiclo du lliermomètre; il «st du 13 février 1793, 
no4l0,p»f{0 350. Celte dernière partie de Thistorique do la 
lettre de Santon a été fournie par M. Aimé Martin. 

L'article du Thermomètre a pour titre : Anecdote très exacte sur 
l'exécution de Louis Otpet^ et on lit ce qui suit : 

• Au moment oà le condamné monta sur Tf^chafaud (c*ett Santon 
l'exécuteur det hautet csuvret criminellet, qui a raconté cette 
circonttance , et qui t*ett tervi du moi condamné ), «je futturprit 

de ton atturanca et de ta fermeté; mait au roulement det tam- 

bourt qui interrompit ta haranf^ue, et au mouvement timultané 

que firent met garçont pour taitir le condamné, turle-champ ta 

H((urc te déoompota ; il t'écria tntit foit de tuile trèt précipitam- 

ment : Je suis perdu. Cette circontlance, réunie k une autre que 

Snnton a éf^alement racontée, ta voir, que le condamné a voit 

copieutement toupéla veille et fortement déjeuné le matin, nout 

apprend que LouitCapetavoitété dant Tillution jutqu'À l'inttant 

précit de ta mort, et qu'il avoit compté tur ta ^rAcc. Ceux qui 

l'avoient maintenu dant cette illution avoient eu tant doute pour 

objet de lui donner une contenance atturéequl pourroit en [m- 

poter aux tpectateurt et k la pottérité; mait le roulement det 

tambourt a dittipé le cbarme de cette fautte fermeté, et let con- 

temporaint, ainti que la pottérité, tauront actuellement k quoi 

t'en tenir tur let derniert momentt du tyran condamné. • 

«Le bourreau ayant lu celte note (c'ett M. Aimé Martin qui 

parle) crut devoir réclamer contre tout let faitt qu'elle renferma ; j 

et la lundi 18 février 1703, le Thermomètre du jour contenoit un 

article ainti conçu : 

i Le citoyen Santon, exécuteur det juf^ementt criminelt, m'a 
« écrit (ditoit le rédacteur du Tliermomètre) pour réclamer contre 
« un article intéré dant le n" 410 du Thermomètre , dant lequel on 
«lui fait raconter let dernioret parolet de Louit Capet. Il déclare 

• que ce récit est de toute fausseté. » 

«Je ne tuit pat l'auteur de cet article (continue le rédacteur); 
«il a été tiré det Annales patriotiques par Carra, qui en annonce 
« le contenu comme certain. Je l'invite ii te rétracter. J'invite 

• autti le citoyen Santon k me faire parvenir, comme \\ ma le 

• promet, le récit exact de ce qu'il tait iiur un événement qui doit 
« occuper une grande place dant l'hittoîre. Il ett intérettant pour 
« le philotophe d'apprendre comment let roit tavent mourir. • 

• Cette leçon terrible ''c'ett «-ncore M, Aim } Martin qui parle ), 
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qui* des êMiMint otoient demander au nom de la philoaopliie, ne 
leur fut point refutée. Au milieu de la multitude frappa d'épou- 
vante, un aeul témoifpna^e étoit potatble, un aeul étoit irrécu- 
uble! I«a Providence permit que celui qui avoit verte te tanff 
devint riiittorien de la victime; et la main du bourreau, puitqull 
faut le nommer, traça cette pa^e tanglante, qui pénétre k la foit 
d*horreur et de retpect*. • Le Jeudi 21 février 1703, un moitjutte 
•prêt la mort de la victime, h Tkermomèin publia la lettre tui- 
vaiito. On la donne avec toutet tet fautet d*ortbographe : o>tt un 
original auquel il n*ett p«a permit de toucher. 

Dtoyin 

• Un voyage d*un inttant a été la caute que je n*ait pat eu 
tThonneur de répondre à l'invitation que vout me faite dant 
« votre Journal au tu^et de Louit Capet. Voici tuivant ma pro- 
t mette Texacte véritée de ce qui cVtt patte. Detcendant de la 
«voiture pour Texéoution , on lui a dit qu*il faloit 6ter ton liabtt. 
«11 fit quelquet difficultét en dttant qu*on pouvoit Texécutrr 
« comme il étoit. Sur la reprtentation que la cbote étoit impôt* 
«tible, il a lui même aidé à 6terton babil. 11 fit encore la même 
«diffioultée lortqu*il cett agit de lui lier let maint» qu*il donna 

• lui même lortque la pertonne qui lacompagnoit lui éùt dit 

• (que o*etoit un dernier tacrtfice. Alort? il tMnforma ty let tem- 

• bourt batteroit toujour. 11 lui fut répondu que Ton n'en tavoit 
« rien » at o*étoit la véritée. 11 monta Teobaffaud et voulut foncer 
«tur le devant comme voulant parler. Mait? on lui repretenta 
« que la cbote étoit impottible encore , il te Taitta alort conduire 

• a Tendroit où on Tattacbat et où 11 t'ett écrié trét-baut : Peuple 
«Je meurt innocent. Rntuitte te retournant vert nout , il nout 

• dit : Mettieurt , je tuit innocent de tout ce dont on m'inculpe. 
«Je toubaite que mon tang puisse cimenter le bunbeurdet Fran- 
« çoit. Voilà citoyen tet dernièn>t et tet véritabh't parolet. 

« L'etpêoe de petit débat qui te fit au pied de Tccbaffaud roul- 

• loit tur ce qu'il ne croyoit pat nécettaire qu'il otat ton habit 

• et qu^on lui Hat let maint. Il fit autti la propotition de te couper 

• lui même let cheveux. 

• Et pour rendre bomage à la véritée , il a toutcnu tout cela 

• avec un tang froid et une fermeté qui nout a tout étonnét, 
« Je rette trêt-convaincu qu'il avoit puité cette fermetée dant let 



• lë fiait U r^t dt M. Aimé Mtrtin. 

USAI mtToa. T. u. 
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« luMn(M()Mii A» lu roll(fioii dpni p^monn» pliin qu» lui n» p«irolH((\i 
• |MH«i|i«(i«i ny poiMiuiiUiit 

M non ptuii )fr«n(l Jmui«« 
• J'My riiMiin^Mr Amv^ • itliMyfin . 

• ViHi'i» tJMfiiJiMiy§«, 
. PMfU, 0^ 90 fpvrior 179» l'on li<* 4m 

A» KAiiff , f|ui pArlii (|0 ()«} qui »'(i»l puM^ oMinmo un ouvrii^r |mrl^- 
i<iiU (lii i»(in Muvrnjfi), 

huMi» XVI Uiiclrti'»* (^H'tiH fiam'mf />M'M/#r (wwfw^ //^/<i//. Sur 
ttt i'ii|M'(i»0niAMMn f|uo Ih (thom) MiM impM<i»ihl9, il aid^ hhm^mp à 
Ahr MUH hulHl^ Mèmii dlfHpuU^ quHnU il «'«(fil d^ tl^i* t^n m«in» k 
^^\ AuM'o Cliii»!, qui (iMnnfi ^nwuit^ tui-n(ém^ »«)« mAÏnii ruyiilfii, 
hN^HP Ih p0mmh^ (lo ponf^niHiur qu() 1() hciurroAu n'oii» nommiir) 
t/Hf NççMHfmtsHoii ImfHliiil ^m# ç'^OiifHHt^^mhr ^m^tnir t^dui» XVI 
(|(i((tAi>9 qu'il in^ui'i innop^nl i ^1 nMuhalio (\m sm mHfifmh*0 ph 
mmhr h hnhnr r/M l^mHçm, C'^iii W tiMurronu qui a ^ni^ndu 
(<!<» puriili^ii t^numunuir^», t»! qui W% r^dii /i 1» mnp#l f^fiiiài 
(Hfio'^Ht (lit-il , #M fé^mièrPê $l <v#«f \i4iHH*M$êfmf^$Mi 

1^0 t)MuriH)«iu ♦•§n«l PMmpi** ^« /i^/// ^^^/ ^m/ ,iff ^/ rifw fM0d (h N 
i'hutmd^^ww lui ^1 lu vipiim^ \ il nt^ «'affiiiiiMU quo d'ât^i* l'iinhii nu 
i'mI , do lui li()f 1(1» nuiin» ot do lui mnipoi* Ion fdiovouii I Toi Mm 
fp i^Hf il^h<4l ontro HHniion oi lo Hl» do nainl l^iuinl 

MAi» quo diro do» dorniéro» parulo» du bnuiTonu lui-mémo i 
pAi<Mlo« qui difl^oi'onv (ollomont du romo do Ia loilro , qu'un h^di- 
loruii k oi'uiro c|u'ollo» «uni do l'Auiour do ooiio loliro. «'il no n'y 
irMuvMÎi Ia ^Auto do lAn^fuo Ia plu« (ffumiiéro, o( ni oo duoumoni 
n'«iM)i( MHU oniior do Ia niAin do HAnium, /# r##/# Irè^ fum'amm 
(fH'ilm'iMi fmiM^ ofmhimf^i^ ( tuui* XVI ) (hm* hs /impies ^# Ai 
tifii^oH t^imf firfsnuhiip ^ik^ 4futi Im hp ^mm^mi ft^n^h^ ni ft^immif- 

fij(i iii>Mi(-Mn pA» oniondro lo oonionior ohAr(|(i do (fApdor J^kua 
(fluriAoi* Miou mAl(|i*(i lui au UMMuoni mi^ lo Ju^to oKpiro, on di»Ani \ 
CpfiP hh homu jH^fH* 0H I Col Avou do f^Aniion oui poui-éii'o un do« 
plu« lYi'Andx ii'iMuqdioii quo JAmAid Ia rolifpun au olMonutfr 

H'il t^iuii poi'niU do mélor do» ri^floKiun» ^irAn)|éro» k un #uJoi 
AUHi nAorii, Jo forui» i^ouiArduor ^^*h l'^puquo do Ia mui'i do 
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LouU XVI la pi'eue êtott libre : on masMoroit* il est vraî« leii 
éorivaina royalistes, mais cela ne les dë((oùtoit pas; et ils auroient 
enfin ramené le roi légitime, si Robespierre et ensuite le Direo- 
toire n*avoîent eu recours à la censure des geâliera et des bour- 
reaux. C*est dune À la liberté de la presse, le 21 janvier 1703, 
que noua devons le Testament de Louis XVI et la lettre de San- 
son« Il y a pourtant aujourd'hui des prétendus hommes d*£tat qui 
pensent, comme le pennoit Robespierre, qu*on ne peut gouverner 
sans la censure, (N. Ëd.) 



CHAPITRE XVin. 

Triple parallèle : Agis, Charles et Louis. 

Ainsi les Grecs virent tomber Agis, roi de Sparte ; 
ainsi nos aïeux furent témoins de la catastrophe de 
Charles Stuart, roi d'Angleterre; ainsi a péri sous 
nos yeux Louis de Bourbon, roi de France. Je n*ai 
rapporté en détail lexécution du second qtie pour 
montrer jusqu'à quel point les Jacobins ont porté 
rimitation dans l'assassinat du dernier. J ose dire 
plus : si Charles n'avoit pas été décapité à Londres, 
Ix^uis n'eût vraisemblablement pas été guillotiné 
à Paris \ 

Si nous comparons ces trois princes, la balance, 
quant à l'innocence , penche évidemment en faveur 
d'Agis et de Ix^uis. L'un et l'autre furent pleins 
d'amour pour leurs peuples; l'un et l'autre succom- 
bèrent en voulant ramener leurs siyets à la liberté 

* .Te le crois encore ai\jourd*hul. (N. Éd.) 

7, 
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et à la vertu ; tout les deux méconnurent les mœum 
de leur ëiècle. 1^ premier dit aux Spartiates cor- 
rompus: Redevenez les citoyens de Lycurgue; et les 
Spartiates le sacrifièrent Le second donna aux 
François à goûter le fruit défendu : « Tout ou rieut • 
fut le cri. 

Charles, dans une monarchie limitée, avoit en- 
vahi les droits d*une nation libre : Louis, dans une 
monarchie absolue, s*étoit continuellement dé- 
pouillé des siens en faveur de son peuple. 

Les trois monarques, bons, compatissants, mo- 
raux , religieux « eurent toutes les vertus sociales. 
1^ premier étoit plus philosophe , le second plus 
roi , le troisième plus homme privé : la destinée se 
servit de défauts diamétralement opposés dans leurs 
caractères, pour leur foire commettre les mêmes 
erreurs et les conduire à la même catastrophe : 
Tesprit de système dans Agis , Tobsti nation dans 
Charles , et le manque de vouloir dans Louis. Tous 
les trois, modérés et sincères, se firent accuser tous 
les trois de despotisme et de duplicité ; le roi de 
l^cédémone en s*attachant avec trop d ardeur à ses 
notions exaltées ; le roi d'Angleterre en n'écoutant 
que sa volonté; le roi de France en ne suivant que 
celle des autres *. 

Quant aux souffrances, Louis, au premier coup 
d'œil , semble avoir laissé loin derrière lui Agis 
et Charles'. Mais qui nous transportera à Lacédé- 

* Cs\ê m« Miaiblii écrit av«o impartialité. (N. to.) 

' Il BC liai |itt otthUer qii'A|^, Cbarlet tl Lonb furtol touê Iw troèt eoii* 
dMDitéi, an méprb des lob île U plu» comnuae jaiticf , ef (l*iiprrft aat mini- 



RÉVOLUTIONS ANCIENNES. lOt 

mone? Qui nous fera voir le digne imitateur de 
Lycurgue obligé de 8e tenir caché dans un temple 
pour prix de sa vertu , et , en attendant la mort^ 
méditant au pied des autels sur Tingratitude des 
hommes? Qui nous introduira auprès du raalheu- 
reiix Charles, abandonné de Tunivers entier? Qui 
nous le montrera à Carisbrook avec sa barbe négli- 
gée « sa tète vénérable blanchie par les chagrins , 
aidant le matin au pauvre vieillard, sa seule com- 
pagnie , à allumer son feu ; le reste du jour livré à 
une vaste solitude, et veillant dans les longues nuits 
sur sa triste couche , pour entendre retentir les pas 
des assassins dans les corridors de la prison ' ? Enfin 
€(ui nous ouvrira les portes du Temple ? Qui nous 
introduira auprès du roi de France, à peine vêtu 
livré à des barbares qui Tobsédoient sans cesse, et 
le cœur fendu de douleur, au spectacle des misères 
de son épouse et de ses enfants, incessamment sous 
ses jeux ! Voyons Agis trahi par ses amis, traîné à 
travers les rues de Sparte, au tribunal du crime; le 
tendre Charles dans Whitehall , tenant son fils sur 
ses genoux, et donnante Tenfant attentif un dernier 



Cette TiolatioB de toutes les formes lé^iiles *. En sorte que s*U étoit possible 
d*idmettre le principe que le peuple a le droit de juger ses chefs, principe 
qvi détruiroit toute société humaine, il n'en resteroit |>as moins certain en- 
core qu*Agis, Charles et Louis furent assassinés. Néron, tout justement 
condammé qu'on puisse le penser, ne le fut cependant que par contumace. 
Conrad fut indignement massacre à NapLes. Elisabeth n*aToit pas plus de droit 
•ur Marie Stuart que Charles d* Anjou sur Conrad. La reine de France ne fut 
pas même écoutée. Ces observations sont de la plus hi|ute importance et 
prouTent beaucoup dans riûstoire des peuples et des hommes. 

*Trè» Juste. (N. Éd.) 

* Charles s'atteudoit à être secrètement assassiné. 
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conseil et un dernier baiser; Louis «dans le Temple, 
disant le fatal adieu à sa famille : le roi de Lacédé- 
mone étranglé ignominieusement dans le cachot 
des scélérats , et bientôt suivi au tombeau par sa 
mère et son aïeule auguste ; le roi d'Angleterre sur 
Téchafaud, se dépouillant à la Tue de son peuple, 
et se préparant à la mort; le roi de France au pied 
de la guillotine, les cheveux coupés, la chemise 
ouverte, et les mains liées derrière le dos. Termi- 
nons ce parallèle affligeant pour inhumanité. Mo- 
narque ou esclave, guerrier ou philosophe, riche 
ou pauvre , souffrir et mourir , c'est toute la vie 
Entre les malheurs du roi et ceux du sujet, il n'y 
a, pour la postérité, que cette différence qui se 
trouve entre deux tombeaux, dont l'un, chargé 
d'un marbre douloureux, se fait voir durant quel- 
ques années , tandis que l'autre , couvert d'un peu 
d^herbe, ne forme qu'un petit sillon que les enfiaints 
du voisinage , en se jouant , ont bientôt effacé sous 
leurs pas * ^ 



* Voici d« 1« phîlotophitt fort nml i propos* Certêiii«iii«iit poui 
rbomint» f iti menrtf quHl toit roi ou ii]gei,U morte»t êbsolunMnt 
la même chote ; mai» pour lea hommes qui vir^^nt , la mort d^uu 
roi puissant est d^une tout autre importance que la mort d^itt 
s^jet obscur. La tète de Louis XVI en tombant a fait tomber la 
tète de plusieurs millions d^bommes. Et qu^importe i la France 
que la tèle de mon frère ait roulé sur rècbafaud , ou que celle 
de mon cousin, Armand de Chateaubriand, ait été percée d^une 
balle è la plaine de Grenelle? (N. Éd.) 

* Jt ii*«lmt point à écrtr« rhistoirt et mom Itnips. On a bf«a lAdMr «le 
UkXTt jnttife, on doit toujourt craladrt qnt qiiclqv« piiMion csdiéi mt con» 
Uiiise votre plume. Lorsque je me troeve done obligé de psricr d^nn liomwe 
de «Mm «iède, Je me f»is cet quetlÀont t L'si-ie connu? li^i-t»il fsit du liàrn? 
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CHAPITRE XIX. 



Quelques pentëet 



Je ne ferai que quelques courtes réflexions sur 
«es événements ftimeux. Les grands crimes comme 
les grandes vertus nous étonnent. Tout ce qui fait 
événement plait à la multitude. On aime à être re- 
mué 9 à s*empresser à faire foule ; et tel honnête 



ni*a-t41 fût dn mal ? Ne m'a-t-on point prérenu pour ou contre lui ? Ai-je 
entoida discuter les deux côtés de la question ? Quelle est ma passion faro* 
rite ? Ne snis-je point sujet à Fenthousiasme » à la trop (prande pitié , à la 
baine, eto.? Et malgré tout cela, j'écris encore en tremblant. J'avouerai dono 
que j*al approché de Louis XYI , qu'il avoit accordé des grâces à ma famille 
et à moi-même, quoique leur objet n'ait jamais été rempli. Cependant mon 
jcaraotère étoit si antipathique avec la cour; j*avois un tel mépris pour cer- 
taines gens, et je le cadiois si peu; je me soudois si peu encore de ce qu'où 
appeloit parftiur, que j'étois comme les confidents dans les tragédies, qui 
entrent , sortent , regardent et se taisent *. Aussi S. M. ne m*a-t-elle jamais 
IMrlé qne deux fois dans ma vie, la première, lorsque j*eus l'honneur de lui 
être présenté, la seconde à la cbasse. Il me semble dono que je n'ai eu aucun 
motif d'intérêt secret dans ce que j'ai dit plus haut du roi de France , et je 
tnÀB que o'est avec candeur et impartialité que j'ai rendu justice à ses vertus 
Quant à son innocence , elle est même avouée des Jacobins. 

Louis étoit d'une taille avantageuse ; il avoit les épaules larges , le ventre 
prédominant; il marchoit en roulant d'une jambe sur l'autre. Sa vue étoit 
courte, ses yeux à demi fermés, sa boucbe graude, sa voix creuse et vulgaire. 
Il rioit volontiers aux éclats ; son air annonçoit la gatté , non peut-être cette 
gaité qui vient d'un esprit supérieur ; mais cette joie cordiale de l'hounéto 
homme qui nait d'une conscience sans reproche. II n'étoit |)as sans connois- 
sances, surtout en géographie; au reste, il avoit ses foibles comme les autres 
hommes. Il aimoit, par exemple , à jouer des tours à ses pages; à guetter, à 
cinq heures du matin , au travers des fenêtres du palais, les seigneurs de sa 

* Je me peignois il y a trente ans comme je me suis peint dans 
la préface générale de cette édition. On trouvera peut-être qu'il y 
à de ringénuitë dans ces aveux. (N. Éd.) 
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homm<5 qui plaint «on iK)uverain légitime maMacré 
par une faction, «eroit cependant bien tàehé de 
manquer «a part du «pectacle, peut-être même 
trompé, »*il n*alloit pa« h avoir lieu *. Voilh la raiion 
pour laquelle le» révolution» où il a péri de» roi» 
ébloui»»ent tant le» homme», et pour laquelle le» 
génération» »nivante» »ont »i fort tentée» de le» imi- 
ter : lor»qu*on mène de» enfont» h une tragédie, il» 
ne peuvent dormir h leur retour, »i Ton ne couche 
auprè» d*eui^ Tépée ou le poignard de» con»pira- 
teur» qu'il» ont vu». D'ailleur» il y a toujour» quelque 
cho»e de bon dan» une révolution, et ce quelque 
cho»e »urvit & la révolution même. Ceux qui »ont 
placé» pré» d'un événement tragique »ont beaucoup 
plu» frappé» de» maux que de» avantage» qui en 



9wf #t lui I il Mmt nNJ^t # 4#i miip(*rtmiiral« . ^mmp j«< Vnï é{tftn*vé waHuêmp, 
lin jpuf (|ii'il fjii*««il NAK §tiiil«iir étonffiiiMt wn mu% ^tnliUiitfPw^ 4# im>» 
éMfi»* qui Vn¥mt wïvï k M (4t«M« , •# lr«»fifi»iii fitî^ii^. 4itiHvii4it 4« fUefut • 
«1, ftf M<i)«iliiifii *i4f \p 44ifi iVii4«ffPil k Vomhrp, i.«uii fini k |4ji*4er |*«r'to, 
¥î, n\t»fP0¥nn% ip UanUommp, truufn pUliNini du ïp févpMpr, Il 4#*«#ii4 
4(«o<} Iiii«ii}éi»« 4« f U»¥»l , p% , MUi «f air inM^ntioii dp hlp^M^r pp% «nrt^fi 
M^rf ii^nr , lui Ui»*i< lowli^r uhp pi^rr^ •**«» l<iiif 4« iwr 1» ftailr iiio, Otiii-*^ 
kP rpf/piïU , pt , tUu» Ik |>r(smi#r m**u¥pmput dp U duu\pw pi 4# I» PuUtf^ , 
ft'é<tri« ' m AU\ iP fttu* rppituimi* Uipu U i v»iU fsafiifn» van» étiif» 4iifi« fi»lf« 
tufjiiifo i vauA ^* un (imn, un Itamm» i^rurl, un» IWH» férmp, •• Ri il »« ni#t 
* «itisiibliv \p roi 4'injur<t*, H. M, ro^ngn» fil» nan »li»f»l, mailié rUnl. moitié 
fêpUé 4'«v(iif fjiii mjil k pp% Ui»mmp qu'il Mimnil li«iin»nup » »l 4iMnl m »'m 
•lUnl ( .1 Uli I il M( fA^li». il ip (àthp\ il •# fâiOi» I • 

C»» p»t4U ifiiiu , laui iniMir»lil«* (|u'iU |iuiM«ni |i»fwllf(t , |*»i|| nml l« m* 
mei^o iiiitu« «|u» M* Krfin4»» iirtian*, (|ui »» «anli |HiUf U |4M|»ffft 4n l»«i|i«, 
f|u# 4»# f »f lu» 4« |wifii4» . Pt 4'jiUI»ur» ii'6l«nl ri#n 4u rp*\tpPi <}»» Tnii 4441 
•f oif pour l^ni*. Llnna^Ku»» dp »«» mmur» , mi luiino 4« lu liMnnl» , Mm 
mmtur pour «on poupin, tu f»ronl loujnur», »u» y»ut 4'un liowmo impuni»!, 
MU momir(|uo »*iimiilil» Pt 4if n« d'Mu§p*, U«ui* n'» t^up irap prou? é <|w« 
piirml Im boinm»» il f«ul mi«ii« . pour noir» iniér^t , éir» m^Unnl «|u» ftiiU» 

• C'iif I «iHllllIflIltilD. ( N. tl> ) 
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résultent : inaiê pour ceux qui a*en trouvent à une 
grande distance « TefFet est précisément inverse, 
pour les premiers , le dénoûment est en action , 
pour les seconds en récit Voilà pourquoi la ré*^ 
volution de Gromwell n*eut presque point d'in- 
fluence sur son siècle, et pourquoi aussi elle a été 
copiée avec tant d*ardeur de nos jours. Il en sera 
de même de la révolution Françoise, qui, quoi qu*on 
en dise , n*aura pas un eFfet très considérable sur 
les génération» contemporaines, et peut-être bou- 
leversera TEurope future \ 

Mais la grande différence qui se fait sentir entre 
les troubles de Sparte sous Agis, ceux de TAngle*- 
terre sous Charles V\ et ceux de la France sous 
Louis, vient surtout des hommes. A qui peut-on 
comparer parmi nous un Lysander, patriote ferme, 
intègre et modèle des vertus antiques ? un Crom- 
well, cachant sous une apparence vulgaire, tout ce 
qu*il y a de grand dans la nature humaine; pro^ 
fond, vaste et secret comme un abtme, roulant une 
ambition de César dans une àme immense, trop 
supérieur pour être connu de ses collègues , hors 
du seul Hampden, qui lavoit su pénétrer? 

Lui opposerons- nous le sombre Robespierre, 
méditant des crimes dans la cavernosité de son 



* Oterois-je dire que tout ce paragraphe ëtoit digne d*un meil- 
leur ouvrage que V Essai? Quand je récrivois, ce paragraphe , la 
France élevoit partout des républiques ; je prévoyoia que ces 
républiques ne seroient pas de longue durée ; mais je prëvoyois 
aussi les conséquences éloignées de la révolution, et j*avois raison 
de les prévoir ; j*a vois le courage d'écrire qu'il y a toujours quelque 
ickost dt boik itams un€ rtxHtluiion, ( N. Ëo ) 



106 RtVOrUTlONA ANCieNNEa. 

cofur, et gmod de cela même qu*il a avoit pas une 
vertu? 

Rapprocberofii-DOUê du vertueux llampden« qui 
Teût été même daot la Rome du premier Brutua, 
ce Mirabeau, à la foia légiabteur, chef de parti , ora- 
teur, nouvelliste, historien, d*une politique incom- 
mensurable, savant dans la connoissance des hom- 
mes, à la fois le pitis grand génie et le cœur le 
pitis corrompu de b révolution ' ? 

Lorsqu*il se trouve de telles disproportions entre 
les hommes, il doit en exister de très grandes entre 
les temps ou ces hommes ont vécu» Biais nous ver- 
rons ceci ailleurs; et il faut nuûntenant revenir sur 
DOS pas au siècle d* Alexandre. 



• Xêk ééi^ ftil rtmêfqnÊt que U nom tîr tlmmi$parit o« te rv»- 
eoniwm àMfM tEêâùi qtt'ao« fraW foM, rt «iiii% uom oot« tm cm 
HmÈttu% Ml jné twmmm par ItaMfd avec ciurlqur* «uinm 
NiftbMMi «rcMI émgémiêt muÊÂê ce m'éluM fM» um gnuuÊ gémie ; il y • 
«i«férsûoa« (H* tm.) 
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CHAPITRE XX. 

Philippe et Alexandre. 

Tandis que Denys tomboit à Syracuse, qu^Athènes 
étoit en proie aux factions « un tyran s*étoit élevé en 
Macédoine. Le caractère de Philippe est trop connu « 
et n^entre pas assez dans le plan de cet Essai pour 
que je m*y arrête. Il me suffira de remarquer que 
Philippe est le père de cette politique moderne « 
qui consiste à troubler pour recueillir, à corrompre 
pour régner. En vain Démosthènes le foudroya de 
son éloquence, le roi de Macédoine, avançant dans 
Fombre, tant qu*il se sentit foible, leva le masque 
aussitôt qu'il se trouva fort Les Grecs alors se ré- 
veillèrent, tnais trop tard, et leur bel édifice à la 
liberté, élevé avec tant de périls au milieu de mille 
tempêtes, s*écroula dans les plaines de Chéronée, 
devant le génie de deux hommes oui vinrent en- 
jcore changer la face de Tunivers. 



CHAPITRE XXI. 

Siècle d'Alexandre. 

Si Tàge d'Alexandre diffère du nôtre par . a partie 
historique, il s en rapproche du côté moral. Ce fut 
^lors que s'éleva , comme de nos jours , une foule 



ilii pltilonopliitHi qui nt^ iniri^iit h (UmUtr du \ymih 

pliii loift Titupr'k lia rm?lii^i'iilm>i, ()m ém'hoh nuv 
tout, on AimIyiaU tout, on iiiM^((uoii U)iU, l^oint 
i\0 pitiit iiintiitr' iJi^ pali(ii|U0i piiint di^ >iulifilii/i fiié* 

l^i pitupb#, irintmit» d^ \^upê drmtê^ mmmUmnl 

hïmt (iImh f{\m dm Wvrm qui Imir ni^i^vmmmii h 
Hre \\hîm\ \U ttvoiaiH \m ivmlhi^im d^ lmir# nu^ 
ivm^H ïmivê l0mUmu% nn% émmim d^ Murudiôiii 
lU JiQUÏM^lmi itiArim dm hvmm vé^imUWmmm ^ 
v»ifiijoua(ir)ua liiuru lyvnm \mir ïmubvmil^ mmnm 
(m impîmt nu% mtkhU dit ioiudutr* dm m*mm dmH 
iU n'ont pm \n hvm du hm ii«n|j[ii ; |p'»nd itni^niplit 
i|iil r*itnviir>i« no<* iiy#ièni«ii#Mr IVIIVf dit* \mmkrm\ 
Il prouva i|u*il lia mfVit pui ila rninonnar ioiam- 
inanf mr U vaHu pour pwrvanir li Tindi^pandiinaa; 
qu'il f'nul VnUtm*mH^ varlUi al qua loun lan mo' 
mlinlanda Tunivam na «muroiant an donnar la ^pàt, 
loriqu'on r» un^ dm parilu. La« ni^alai» da liiniié- 
vm^ dmm Umn \m Uinqm, oui éié imi% d^ lu i^arvi' 
iuda; pur quai t*m^)Hni4^tmui la nôfra «ordroit^ii 
da lu r^ijfla dommum? Im riipproalianian(# dai 



* Pm» ii» i4iHi li»m i*»mU\HUé IV«^fii Ummin éutU imm^, hit^n 
tlMn» mM (V4^A«ii<i f<l mmifé vliiffi fol«» «lMn« i^«<* /Voffis pHfuiftf/i 
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philosophes anciens et modernes qui vont suivre 
mettront le lecteur à même de ju(];er jusqu'à quel 
point TAge d'Alexandre ressembla au nôtre. On 
verra que, loin d'avoir rien imaginé de nouveau, 
nous sommes demeurés, excepté en histoire natu- 
relle, fort au-dessous de la Grèce. On remarquera 
qu'à l'instant où les sophistes commencèrent à atta- 
quer la religion et les idées reçues du peuple, 
celui-ci se trouva lié des chaînes de Philippe. 

D'après les données de l'histoire, je ne puis m'em- 
pécher de trembler sur la destinée future de la 
France •. 

CHAPITRE XXII. 

Philosophes grecs. 

Deux beaux génies, vivant à peu près dans le 
même temps, devinrent les fondateurs des diverses 
classes philosophiques de la Grèce. 

Thaïes fut le père de l'école Ionique , Pythagore 
celui de l'école Italique; j'ai parlé ailleurs de leurs 
systèmes K Traçons rapidement la philosophie des 

■ Le despotisme a suivi la république en France, et j*avois 
raison de trembler : mais je me trompe dans le reste de ce passage, 
et toujours par la préoccupation où je suis de cette liberté des 
anciens fondée sur les mœurs. On verra bient/it une note de 
VEssai où je combats moi-même le système qui me domine ici. 

(N. ÉD.) 

< Thalèi : Ttau , principe do création. Pythagore : ayitème des harmoniot. 
J'ajouterai que Tlialèt trouva en mathématiques les théorèmes suivants : lei 
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fondateurs des principales sectes de ces deux éco- 
leSt nous bornant à Platon, Âristote, Zenon, Epi- 
cure et Pyrrhon. 

Platon^. La sagesse, prise dans toute Tétendue 
platonique du mot, est la connoissance de ce qui 
estl 

Philosophie, selon Platon, veut dire désir de 
science divine ^ Elle se divise en trois classes : 
philosophie de dialectique, philosophie de théorie, 
philosophie de pratique ^. Je passe la première. 

Philosophie de théorie. Rien ne se fait de rien. 
De là deux principes de toute éternité : Dieu et 
la matière. Le premier imprima le mouvement et 
Tordre à la seconde. Dieu ne peut rien créer, il a 
tout arrangée 

Dieu , le principe opposé à la matière , est un 
Être entièrement spirituel, bon par excellence, tn- 



■nglet oppoiét aux tommett font éginx ( les anglet faits i U base da triaaglt 
isocèle sont égaut. Si deux anglt s et on cAté d*un triangle sont égaux à deux 
angles et un cAté d*un antre triangle , les deux triangles sont éganx. Pytba* 
gore déoourrit ces belles vérités : dans un triangle rectangle le carré dt llij* 
pothénuse est égal a la somme des carrés faits sur les deux autres côtés; lee 
nonls polygones qui puissent remplir un espace autour d*un point donné 
sont le triaugle équilatéral, le quadrilatère et l'hexagone i le premier pris six 
fois, le second quatre, le troisième trois. De toutes les manières de démontrer 
le carré de Thypothénuse , celle de Besout me semble la plus dairt *. 

* J'ai parlé aillGurs de mon premier penchant pour les mathë 
roatiques ; il faut pardonner cette note à un jeune homme élevé 
d'abord pour le service de la marine. (N. Éi>.) 

I Platon, né avant J.-C. 429, ol. S7, S* année; mort arant J.-C. 347 , 
ol. 108. 

> U Phmdro, pag. 278. ^ Protag., pag. 818. 

4 Rttp,, lib. VI , pag. 495. 

^TiM., pag. 28} Dioo, Lak»., lib. 8; Plut., de Cm, ^«««1., pag. 78. 
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telligent dans le degré le plus supérieurs mais 
non omnipuissant, car il ne peut subjuguer la pro- 
pension au mal de la matière \ 

Dieu a arrangé le monde d'après le modèle exis- 
tant de toute éternité en lui-même', d'après cette 
raison de la Divinité, qui contient les moules in- 
créés de choses passées , présentes et avenir. Les 
idées de l'Essence spirituelle vivent d'elles-mêmes , 
comme êtres distincts et réels ^. Les objets visibles 
de cet univers ne sont que les ombres des idées de 
Dieu , qui forment seules les vraies substances K 

Enfin, outre ces idées préexistantes, la Divinité 
Ht couler un souffle de sa vie dans l'univers, et en 
composa un troisième principe mixte, à la fois es- 
prit et matière , appelé Tàme du monde ^ 

Tel est le système théologique de Platon , d'où 
Ton prétend que les chrétiens ont emprunté leur 
mystère de la Trinité. 

Au reste , Platon admettoit l'immortalité de 
l'àme^ qui devoit retourner, après la mort du 
corps, à Dieu, dont elle étoit émanée ^ Quant à la 
politique, j'en parlerai ailleurs; j'observe seulement 
ici que Platon admettoit la monarchie comme le 
meilleur gouvernement. 

I Ih Ug., p«g. 886; 7V«., pag. 90. 

> Polit., pag. 174. 3 Tim., pag. 249. 4 id., ib. 

S Hespuh., lib. Tix, pag. 515. ^ Tim, pag. 84. 

7 Tout singulier que cela puiMe parottre, il y a eu des auteurs qui ont 
prétendu que Platon ne oroyoit point à rimmoruliti de Tàme, tt ce n*Mt 
pas sans raison. 

t Tim., pag. 298. 
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Aristoie * divisoit la philosophie en trois sortes « 
de même que Platon ; sans parler de sa malheu- 
reuse dialectique, qui a si long- temps servi de re- 
traite à rignorance , je ne m*arréte qu*à sa méta- 
physique. 

La doctrine des péripatéticiens est le système 
célèbre de la chaîne des êtres. Aristote remonte 
d*action en action, et prouve qu*il faut qu*il existe 
quelque part un premier agent du mouvement. Or 
ce premier mobile de toute chose incréée et mue 
est la seule substance en repos. Elle n'a, de néces- 
sité, ni quantité, ni matière. Quant au problème 
insoluble, savoir : comment Tàme agit sur le corps, 
le Stagirite croyoit avoir répondu en attribuant 
le phénomène à un acte immédiat de la volonté du 
Moteur universel ^. 

11 n'en savoit pas davantage sur la nature de Tàme, 
qu'il appeloit une parfaite énergie; Aon le premier 
mouvement, mais un principe de mouvement, etc.^ : 
il la tenoit immortelle. 

Zénon^y père de la secte stoïcienne. La philoso- 
phie est un effort de Tàme vers la sagesse , et dans 
cet effort consiste la vertu *. 

Le monde s'arrangea par sa propre énergie. La 

* Aristote, né ■▼■nt J.-C. 384, ol. 99, V^ innée; mort ivent J.-C. 332, 
ol. 114, 2* année. 

*Dê G*m, Am.t lib. ii, cap. iu;M*t., lib. ii, cap. ti, etc.; De Cmlo, Ub. m, 
cap. III , etc. 

3 De Gtn, AtUm., lib. ii, cap. iv; lib. m, cap. u. 

4 Zenon , né avant J.-C. 369, ol. 195, 3* année; murt avant l.-C. 961 , 
ol. 199, 1'* année. 

* PLirr., dt Plae, PhiL, Ub. it; Siir., Ep, lxiz. 
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nature est ce tout, qui comprend tout, et dont 
tout ne peut être que membre ou partie. Ce tout 
se compose de deux principes, l*un actif, Tautre 
passiF, non existant séparés, mais unis ensemble. 
I-e premier s'appelle Dieu, le second matiètv. Dieu 
est un pur éther, un feu qui enveloppe la surface 
extérieure et convexe du ciel : la matière est une 
masse inerte et à repos ^ 

Outre les deux principes, il en existe un troi- 
sième, auquel Dieu et la matière sont également 
soumis. Ce principe est la chaîne nécessaire des 
choses ; c'est cet effet qui résulte des événements , 
et est en même temps la cause Inévitable : c'est 
la fatalité l 

Dieu, la matière, la fatalité, ne font qu'un. Us 
composent à la fois les roues , le mouvementi les 
lois de la machine, et obéissent, comm^ parties, aux 
lois qu^ils dictent comme tout '. 

Les stoïciens afBrmoient encore que le monde 
périra alternativement par l'eau et le feu, pour 
renaître ensuite sous la même forme^; que l'homme 
a une àme immortelle, et ils admettoient, comme 
Téglise romaine, les trois états de récompense, de 
purification et de punition , dans une autre vie, 
ainsi que la résurrection des corps après l'embrase- 
ment général du monde ^ 



I LàUT., Ub. Tt Stob., Kecl, Phjn*» cap. xit; Sur^ CWmo/.* otp, xxix. 

* Cio., «f* N«t, D0or,t lib. I ( Airroir., lib. vu. ^ Loc dt. 

4 Ctc d* Nmt. D—r.» lib. m, cap. xLvx ; Lairt.» Ub. ttt{ StNic, Ep* ix 
xxxTi , «le. 

iSiNtc.« Ep, xc; Plut., Httigm, Stpits» pag. SI; Laikt., Ub. vu; Siiv^ 
t<^ Mmrc.; Pi.VT., «/• /W. /«#., |>Ag. S83. 

■ssAi niSTOR. T. n, 8 
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ÉpioureK Lu philosophie est la recherche du bon- 
heur. Le bonheur consiste dans la santë et la paix 
de Tàme. Deux espèces d*études y conduisent : celle 
de la physique et celle de la morale. 

L*univers subsiste de toute éternité. Il n'y a que 
deux choses dans la nature : les corps et le vide \ 

Les corps se composent de Tagréj^ation de par- 
ties de matière infiniment petites, ou d'atomes. 

Les atomes ont un mouvement interne : la gra- 
vité. Leur motion se feroit dans le plan vertical^, 
si, par une loi particulière, ils ne décrivoient une 
ellipse dans le vide\ 

I^ terre , le ciel , les planètes , les étoiles , les 
animaux, Thomme compris, naquirent du concours 
fortuit de ces atomes ; et , lorsque la vertu séminale 
du globe se fut évaporée, les races vivantes se per- 
pétuèrent par la génération ^. 

Les membres des animaux , formés au hasard , 
n'avoient aucune destination particulière. L'oreille 
concave n'étdit point creusée pour entendre, TcBil 
convexe poli pour voir; mais, ces organes se trou- 
vant propres à ces différents usages, les animaux 
s'en servirent machinalement, et de préférence à un 
autre sens ®. 

* Épinire, né avaiU J -(!. 343, ol. lOU, 3" année ( mort «vAnt J.-C. 270, 
ul. tV, 'Jo année. 

■ LurniT., UIj. iii Lakht., lih. x. 

S Épicurn imagina fe raoUTem«nt de déoUnaUon pour éviter de tomber 
ilanii le lyitème des fataliitei qui eiolut de droit toute recliorrbe du bonheur. 
Mais rkypotlièse eatiibiurdei rar «i «e moutement eut une loi , il est de ni> 
eei«ité i et rommont une rauNe obligée produira-t*elle un effet lilirer 

4 LuriRKT., lil). lit Lairt., lib. x. 

ft LifUiUT.. lih. v-x ( Cui., </# D/at. Deor,, lib. i, cap. vni*iJi. 

* LuoRAT.. lib. iv-v. 
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Il y M don dioux , non t\\w U tViiioi) noiiti Ion 
montre; rinntlnet ncnil noiiM loclit, MaU oen diuux, 
extrêmement heureux, ne ne mêlent ni ne peuvent 
•e mêler dei elionen luimAinen. lin rénident du né- 
jour inoonnu île lu puretc^ den dtMiet^n et de h 
p«ix ^ 

Memiê. Deux enpèeen de pldinirn : le premier 
eonninte en un purfuit repon dVnprit et de eorpi; 
Tnutre en une douée émotion den nenn qui ne Com- 
munique k I^Ame. P^r pl^inir il ne ftiut pun en- 
tendre eette ivrenne de pnnnionn qui noun nubjugue, 
mftin une trunquille ftbnenee de mnux, Cet étnt de 
enlme k non tour ne doit pun être une profonde 
iipiithie« un mar^nme de rAnie. muin eette ponition 
où Ton ne nent lornque touten len (Nonetionn men- 
tulen etoorporellen n^neeon^plinnent nvtH) une puinible 
harmonie. Une vie heureune n*ent ni un torrent 
rapide, ni une e«iu létli(irt|ique, muin un ruinnenu 
qui punne lentement et en nilenee « répétant dinn 
non onde limpide len fleurn et la verdure de nen 
rivagen*. 

Tel étoit le nyntéme eharmant d*Épieure « ni long- 
temps oalomnié. Quant k Pyrrhon, le vrai neep- 
tieinme antique n*étoit pan tant une négative uni- 
vemellei qu^une indifférenoe de tout. Le Pyrrhonien 
ne rejetoit pan Texintenee den oorpn , len aeeidentn 
du ohaud et du Froid , ete. ; main il dinoit qu*il 
oroyoit apercevoir et nentir telle ou telle ehone, 
lavoir ni eette ehone étoit réellement « et nann 

n. 
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qu*il importât qu'elle fût ou qu elle ne fût pa». 
Dieu egt ou n'est pas ; tel corpë paroit rond , carré , 
ovale; il senrible qu'il neige « que le soleil brille: 
yoilà le langage du sceptique *^ 

Nous devons moins considérer ce qu'il y a de 
vrai ou de faux dans ces systèmes, que l'influence 
qu'ils ont eue sur le bonheur des peuples où ils 
furent enseignés. Nous examinerons ailleurs cette 
influence. Nous remarquerons seulement ici que » 
par leur teneur, ils s'élevoient directement contre 
les institutions morales , religieuses et politiques de 
la Grèce. Aussi les prêtres et les magistrats de la 



* L'explication de cet •yttémft a paru aux critiques ciu tempt 
prouver quelque lecture. J'airoois patiionnëiDeDi la mëtaphyii- 
que ; mais que n*aimois-je pas ? Je me plaisoii à Talfifébre comme k 
la poëiie, et J'avoit pour l'érudition historique le f];oùl d'un véri- 
table Bënëdicttn. (N. ÉD.) 

* Il rest« toiijouri contro lo pyrrliuuismo une objot'tlon Iniorrooiitable 
d«Dt le» térïtét miitliém«tiqii«». Qu9 !•• corps ne soient que U nodificstioa 
de nés sens, à Is bunne heure; oisisles cbo»es géométriques eiii»tent d'elle»- 
niémei. Le* propriété» du cylindre, du polygone, de la tangente» de la 
«écanle, etc., me »ont démontrées k l'éfidence , soit qne Je me considère comme 
oorps on comme esprit. Il y a donc quelque cUo»e qui ne m'uppartieut pan, 
qnl ne sauroit être une combinaison de me« pensées , parce qne tonte térité 
qui |>eut *e démontrer ( il n'y a que lei térllés mathématiques de cette 
e»pèee) e»t d'elle-même. D'ailleurs, si Je «uis esprit, ou partie du tout, Dieu 
ou matière, comment la quantité me«urée de U ligne deTiendrolt*elle Peffet 
d'une cause iucommeufturable ? De» lor» qu'il se trouve quelque chose hors 
de moi, le «ystème de» sceptiden» «'écroule i car quoique Je ne pui»»e prou- 
ver la réalité de tel objet , J'ai lieu de croire à son Identité , k moins qu'on 
n'admit let vérité» mathématiques comme lei JVomùrês dt PyihagoM on U 
Monde d'idéêi de Platon, Dan» ce ira», elle» seroleut le vrai Dieu tant cherché 
des philosophes *. 

* On voit par celte note même, oij je combats de si bonne foi 
le pyrrhonisme , combien j'étoia loin au fond de l'aibéitme et Au 
mutérialiama. (N. Ep.) 
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patrie $*y opposèrent-ih avec vigueur; iU •entoient 
qu^ils attaquoient Fédifice jusqu'à la base; que des 
livres qui préchoient monarchie dans une répu- 
blique, athéisme ou déisme chez des nations pleines 
de foi 9 dévoient amener tôt ou tard la destruction de 
Tordre social. Ainsi les philosophes grecs, de même 
que les nôtres , se trouvoient en guerre ouverte avec 
leur siècle. Mais ils disoient la vérité? Et qu'im- 
porte ? La vérité simple et abstraite ne fait pas tou- 
jours la vérité complexe et relative. Ne précipitons 
point le cours des choses par nos opinions. Un 
gouvernement est-il mauvais, une religion super- 
stitieuse, laissons agir le temps, it y remédiera 
mieux que nous. Les corps politiques, quand on les 
abandonne à eux-mêmes, ont leurs métamorphoses 
naturelles, comme les chrysalides. Long - temps 
l'animal, entouré de chaînes qu'il s'est lui-même 
forgées, languit dans le sommeil de l'abjection, 
aous l'apparence la plus vile, lorsqu'un matin, aux 
regards surpris, il perce les murs de sa prison, et, 
déployant deux ailes brillantes, s'envole dans les 
champs de la liberté; mais si, par une chaleur 
factice, vous cherchez à hâter le phénomène, sou- 
vent le ver meurt dans l'opération délicate; et, au 
lieu de reproduire la vie et la beauté, il ne vous 
reste qu'un cadavre et des formes hideuses '. 
Avant de passer à ce grand sujet, de l'influence 



^ L'image est ptuit-dlr** irup prolonfpèe , nuis elle renferme une 
grande vérité : il n'y a de l'évolution durable que celle que le 
temps amène graduellement et iMin» efforts. 

(N.É*.) 
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(bt opinion! itir tei mcv^iir» et \cn (^uvernemcnta 
de» peuple» * « rupproehon» noi philo»ophei de oeui 
de la Grèce. 



<•«««•««« MA »MM«««««««««4«Mt««««4«««« «4 1 «««««««««««««««««•«« *4«444«*4*««4M««*«»M««t« 



CHAPITRE XXIII. 



fhlIoftdphM mod«rff«i. Dirp^li Tlnvatlon Û¥» Barbir«t Jonqu'è 



I/Itfllie, lu Fmnce, la Grande-Bretagne, étant 
tombée» ton» le joug de» peuple» du Nord , une phi- 
losophie barbare »*étendit »ur rOecident en tnéme 
temp» que la haine de» »cienee» rë(pioit dan» ceux 
qui auroient pu le» protéger. C/étoit alor» que dea 
empereur» fai»oierit de» toi» pour bannir le» ma* 
thémuticienê et le» êomêrs * ; que le» pape» inoen- 
dioient le» bibliothèque» de Rome'^ On étudîoit 
aveo ardeur dan» le» cloître» le Trivium et le Qua^ 



* Ici mon iyMtérM d«vl(*m misofiDMbl» ; H p^\ impoiilbl» d* iil«r 
rinltiii(t}(H* d« roplnlofi »ur li*i tnd»MrM. ( N. En.) 

* tW. Jëêt,, llb. ft, Ht. «¥iil, fW. ThrtHi, 4i fêgâtu, fi^, 97, 
^tktrïMrUfm, t*of.iONAt.t lib. ft«Ytit« «fr|i. tt«vt« 

Or^goir* fit lir6l«f lu b«U« blbllot)ièqtt« du l^ntil* d'Apolbtt forint* |>ir 
Wt «itipof^iiri roffiiloi. 

^ Omi fitfi bi(*rt dp m pm voutoh' qu*ofi brû)« l(ti l)vf««} malii 
pourquoi vouloir ttit*lir0 «u nombre d(«M cahmit^M du tumpt l« 
nom donné aux not<*B dit muiiqu« pAr Guido Arutin? Qu«tl« Ml 
tu tranilUofi «nin* l'étudo du THi*ium H hn pN»ml^r<<i iytlab«A 
d*un4i«tfopb« d^ Vt/t ffUêmt ItixiiP Kt comment le» ouyra(f«a d*A' 
riitote ont>IU comblé lei mau« commencé» par m/, rf^ mit Jfti 
io/. fa/* Je »avol» tout cela II y a trente an». (N Ei^.} 
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drMam ^ Un moine ^ inventoit lea notes de inuaique 
%uv VUtqueani Iaxis ^\ et pour comble de maux, 
vers le douzième siècle reparurent les ouvrages 
d*Aristote. Alors on vit se former cette malheu- 
reuse philosophie scolàstique, qui se composoit des 
subtilités de la dialectique péripatéticienne et du 
jargon mystique de Platon. 

Bientôt la nouvelle secte se divisa en Nominalis- 
ies, Àlbertistôs, Occamisies, Réalistes. Souvent les 
cliampions en vinrent aux mains, et les papes et les 
rois prenoient parti pour et contre. Entre les nou- 
veaux philosophes brillèrent Thomas d*Aqutn, Al- 
bert, Roger Bacon; et avant eux, Abailard, qu*il ne 
faut pas oublier. Il y u des morts dont le simple 
nom nous dit plus qu*on ne sauroit exprimer* ^. 



* Alouin., Op. Amh. BiiL Lmi, JUtJ,, Umï, i , pug. 134. 

lÀ •oience du Triviuiu et du QuAdrivium éuùt toute reofermée dant cm 
deux Tert fiineux : 

CrêmÊ. loquitur, Di0. Teni doeet, Met, twhtk colorât. 
Mnt, «luit, Mr, numerat, 6>0. pooderat, ^tt. eolît aitm. 

* Ouido Aretiu. U trouva l*cKpreition dei tkx uotet aur rhymae de Paul 
Diacos : 

l/t ({ueant laxî». H* aosarc Bbrtt. 

Mi rH ge»turuiu. /u imilî tuoruin. 

Sat T« iK>Uutî». tm hiia reatuni. 

Saoote Joanse». 

^ Wiiaïua, <« ih0tiol0giB , pa§. 963. 

* Il faut ooQV(»nîr que c*«§t accrocher aubtilemeiit une note à 
un mot. Voici, k propos d*Ab«il«rcl , unaaaei long morceau de 
me» Fuyants 9H Amérique, On y retrouve hi description de !« ca- 
taiMicte de Niajpara , description que j*«i transportée dans Alfih. 

4 J*ai bien éprouvé une fuit danii ma vie cet efCet d*un nom. Cétoit en 
Amérique. Je itartui» alor» pour le pay» de» Sauvage», et je me trouvoi» em- 
barqué sur le paquebot qui remonte de Nevr-York à Albany par la rifièr« 
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Cependant Constantinople venoit de paMer souii 
le joug des Turcs, et le reste des philosophes grecs 



J>nlr« dans un récit aitet circonttancië sur niëf projet! de de- 
cntiverte ilans TAni^rlque •eptentrionale. Ce ne sont donc ni tes 
%uyage§ de Mackensie ni les dernières («xpnditions des An^loia 
qui ni*ont fait dire que j*avoi§ vnulu autn^fois tenter la dëoon- 
verte du pAtiaf^e dans les mers polaires, au nord-ouçst du Canada, 
découverte que poursuit dans ce moment même le capitaine 
Franklin. Mon projet avoit prëcëdë toutes ces entreprises; en 
Yoilà la preuve oonsi^^ëe dans V Essai publié à Londres en 1707, 
il y a vingt-neuf ans. C'est ainsi que la Providence ni*a placé 
I lusieurs fois à Tentrëe de diverses carrières où j'ai toujours eu 
rnjperspective le but le plus difBcile et le plus ëloi||në; elle m*a 
mis tour a tour n la main le bAton du voya({eur, l'ëpoe du aoldat, 
la plume de l'écrivain rt le portefeuille du ministre. 

(N. Éo) 

(l'HudMiD. La Kttriété des psMageri étiitt nomlireuiie «ft slmaLle, oootittsoC 
«Il plimicort femmet et quolquti offiriert Atnériosltii. Un vent ftiU bous 
O'induiRoit mollemtnt à notre deiUnstion. Vcrti le Rotr delà première Jouroét, 
iiuut uoit» aiiemblâraei sur le pont pour prendre une oollntion de fruitt tt 
do lait. LeM femme» i*a»iircnt lur lei bnnct du gaillard , et le» lioiamtt at 
mirent s leurs pied». La eonreriation ne fut pai long*terops bruyante i j'ai 
toujours remarqué qu*A Tsapert d'un beau tableau delà nature on tooibe 
hvolontAirf*nirnt diin» le »ilenre. Tout à coup je ne Mai» qui de la com|iagttlt 
»'éerla t « CVit auprès de oe lieu que le major André fut etéruté. t« Anaiitôt 
voilà me» idée»l>ouleveriée»( on pria une Américaine trèi Jolie de rlisnter la 
romance de l'infortuné Jeune boaimc ) elle céda à non inAtooce» , et eom* 
iftença à ttàtt entendre une voix timide, pleine de volupté et dVmotlon. Le 
soleil se coucbuit; nous étions alors entre de Itnutes montagnes. On aptrof- 
voit f^k et là , suspendues sur des abîmes , des cabanes rares qui disparoU* 
soient et repart^lssoient tour à tonr entre des nuages , mi*partis blancs et 
roses, qui filolent boriaontalemcntà la hauteur de ces babitat^ns. Lorsqnt «»• 
dessus de ces mêmes nuages on découvroit la cime des rochers et les aommeta 
chevelus des sapins , on eAt cru voir de petites Iles flottantes dans las akrs. 
La rivière majestueuse, tantAt coulant nord et sud , s^étendoit en ligne droite 
devant nons, encaissée entre denx rires parallèles comme une table de 
plomb I puis tout à coup , tournant à l'aspect du couchant , elle oourbolt se» 
flots d'or autour dt quelque mont qui , s'uvan^ant dans le fleuve aveo tontes 
nos plantes , ressembloit à un gros bouquet de verdure noué au pied d'oae 
r«iue bleue et aurore. Nous gardions un profond silence t pour moi, j*osola 
à peine respirer Rien n'interrompoit le chant plaintif de In Jeune paasagèrc, 
hors le bruit Instnsible que le vaisseau , poussé par une légère brise, falaoil 
en glissanl sur Tonde. Quelqucfuis lit voU ne roiifloit un pen davantage 
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fiigitife trouvèrent un asile en Italie. Les lettres com* 
mencèrent à revivre de toutes parts. Dante et Pé- 



liMraque nous niaioiit de plut prêt la rive ; dans deux ou trois endroits elle 
tut répète par un foible Mu^ i les anciens se seroient imaginé que rame 
d*Andrê, attirée par celte mélodie toucliante, se plaisoit à en murmurer 
les derniers sons dans les montagnes. L*idée de ce jeune homme , amant , 
poète , brave et infortuné , qui , regretté de ses concitoyens et honoré des 
larmes de Washington, mourut dans la fleur de l'âge pour son pa js, répandoit 
sur cette scène rttmantique une teinte encore plus attendrissante. Les oflicien 
amérieains et moi nnns avions les larmes au& yeux; moi, par TefTet du 
reeueilleroent délicieux où j*étois plongé ; eux , sans doute , par le souvenir 
des troubles passés de la |Mitrie , qui redoubloit le calme du moment pré- 
sent Us ne pouvoient contempler, sans une sorte dVxtasede cœur, ces lieux 
naguère chargés de bataillons élincelants et retentissants du bruit des armes , 
maintenant ensevelis dans une paix profonde , éclairés des derniers feux du 
jour , décorés de la pompe de la nature , animés du doux sifflement des 
cardinaux et du roucoulement des ramiers sauvages , et dont les simples 
babitants, assis sur la pointe d^un roc, à quelque distance do leurs chau* 
nières, regardoient tranquillement notre vaisseau passer sur le fleuve au- 
dessous dVux. 

An reste, ce voyage que jVntreprenois alors n*étoit que le préInde d*un 
autre bien plus important , dont à mon tour j'avois communiqué les plans 
à M. de Malesherbes , qui devoit les présenter au gouvernement. Je ne me 
proposois rien moins que de déterminer par terre la grande question du 
passage de la mer du Sud dans TAtlantique par le nord. On sait que, 
malgré les efforts du capitaine Cook et des navigateurs subséquents , il est 
toigours resté un doute. Un vaisseau marchand , en 1786, prétendit avoir en- 
tré, par le 48*lat. N., dans une mer intérieure de TAmérique septentrionale, 
et que tout ce qu*on avoit pris pour la côte , au nord de la Californie , n*étoit 
quHine longue chaîne d'Iles extrêmement serrées. D'une autre part, un 
voyageur, parti de la baie d'Hudson , a vu la mer par les 72^ de lat. N. à 
Temboucbure de la rivière du CitiVrr. On dit quHl est arrivé l'été dernier 
«ne frégate, que l'amirauté d'Angleterre avoit chargée de vérifier la décou- 
verte du vais.seau marcband dont j'ai |Mirlé, et que cette frégate coufirme 
la vérité des rapports de Cook. Quoi qu'il en soit, voici sommairement le 
plan que je m'étois tracé : 

Si le gouvernement avoit favorisé mon projet, je me serois embarque pour 
New-York. Là, j'eusse fait construire deux immenses chariots couverts, 
traînés par quatre couples de bcsufs. Je me serois procuré en outre six petits 
cbevaux , pareils à ceux dont je me suis servi dans mon premier voyage. 
Trois domestiques européens et trois sauvages des Cinq-Nations m'eussent 
accompagné. Quelques raisons m'empêchent de m'étendre davantage sur les 
plans que je comptois suivre : le tout forme un petit volume en ma posses- 
sion, qui ne seruit )uis inutile à ceux qui expUtrent des région» inconnues. Il 
suffira de dire que j*eus>c rcnonc« à ptircouHr 1rs déserta do rAinériciuo^ 
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trarque avoicnt paru. Ci^lui-ci CMt plu8 connu pai* 
Hi'H Canzones que par ëcs traités De contemptu mundi; 



%W f n «àt dû coûter tine Urint à leur» tlinplM lialillatiti l*iiirnU déilré qu«| 
parmi cet uatlont Munigea, l'homm» à longue êërb» , loog-teiii|tt eprèt mon 
départ, eût voulu dire l'ami, le bienfaiteur dea hommes. 

Enfin tout étant préparé, Je me serol» mis en route |marf?lMnt dlreotement 
k l'ouest, on longeant les lacs du Canada Jusqu'à la source du Mltsisalpl , que 
j*fluroU re(H>nnue. De là, deeeeudant par 1rs plaines de la haute Louisiane, 
Jusqu'au 40*^ degré de latitude nord, J'eusse repris ma rouie à l'ouest, de 
manière à attaquer la côte de la mer du 8iid , un peu au-dessus de la tête 
du golfe de Californie. Suivant i«l le contour des côtea, toujours en vue dt 
la mer, J'aurois remonté droit au nord , tournant le dos au Nouveau-Mexique. 
81 aucune découverte n*eAt arrêté ma marche ^ Je me fusse avancé Jusqu'à 
Tembouchure de la ((rende rivière de Cook, et de lîi Jusqu'à celle de la rivière 
du CkfPM , par les 7% degrés de latitude septentrionale. Enfin , si nulle part 
Je n'eusse trouvé un passage, et que Je n'eusse pu doubler le cap le plus 
uord de l'Amérique, je serois rentré dans les États-Unis par la biile d'Hud* 
son, le Labrador et le Canada. 

Tel étolt l'immenso et périlleux voyage que Je me proposois d'entrepreo* 
dre pour le service de ma patrie et de l'Europe. Je nilculois qu'il m'eût retenu 
( tout accident à part ) de cinq à six ans. On no saurolt mettre en doute soo 
utilité. J'aurois donné l'histoire des trois règnes de la nature* celle des {Niu* 
pies et de leurs mœurs, dessiné les principales vUes, etc., etc. 

Quant à ce qui est des risques du voyage, Ils sont grands sans doute | roali 
Je suppose que ceux qui calculent tous les dangers ne vont guère voyager 
oliea les Snuvages. Cependant on s'effraie trop sur cet article. Lorsque je mt 
suit vu expoaé en Amérique, le péril venolt toujours du lornl et de ma 
propre imprudenoei mais presque jamais des hommes. Par exemple, à la 
cataracte de Niagara , l'échelle indienne qui s'y trouvolt jadis étant rompue, 
je voulus, on dépit des représentations de mon guide, me rendre au bas de 
la chute par un rocher à pic d'environ deux cents pieds de hauteur. Je m'a* 
▼enturai dans la descente. Malgré les rugissements de la cataracte et l'abtme 
effrayant qui bouillonooit au-dessous de moi, je conservai ma tête, et par- 
vins à une quarantaine de pieds du fond. Mais Ici le rocher lisse et verûoal 
n'offrolt plus ni racines ni fentes où pouvoir reposer mes pieds. Je demeurai 
suspendu par lu main à toute ma longueur , ne pouvant ni remonter ni des- 
cendre, sentant mes doigts s'ouvrir peu à pou de lassitude sous le poids de 
mon corps, et voyant la mort inévitable : il y a peu d'hommes qui aient 
passé deux minutes dans leur vie commo je les comptai alors , suspendu sur 
le gouffre de Niagara. Enfin mes mains s'ouvrirent, et je tombal. Par le 
bonheur le plus Inouï je me trouvai sur le roc vif, où j'aurois dû me briser 
cent fois , et cependant Je no me sentols pas grand malt J*étols à un demi* 
pouce de l'abîme , et Je n'y avols pas roulé : mais lorsque lo froid do l'eau 
commença à mo pénétrer, Jo m'aperçus quo Je n'en étais pas quitte à aussi 
hou marché que Jo Tuvoi» cru d'abord. Jo sentis une douleur Iniupporlablo 
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he sua ipsius et alioram ignorantia, quoique ce der- 
nier ouvrage vaille mieux que la plupart de se» 



«tt lirM fii«elie( je TitoU caité nu-deitus do ooude. Mon guide, qui me re- 
gWNlolt d*Mi bmtf et eaquel je fit tigrfe , eonnit cheroher «pieltiaet San* 
▼egM qvif eveo beeneonp de peine, me remontèrent areo des cordea de 
bontemif et me tnnaportèrent ches eus. 

Otat Ibl fiei le tevl riique qtio je conms à Niagara : en arrirant, je m*étoM 
rendv à la diuto, tenant la hride de mon cheval entortillée à mon braa. 
Tandis que je me pendioii pour regarder en ba«, un •eq>ent à sonnettes 
remua dans les buissons Toisîns ; le cheval s'effraie , recule en se oabrant et 
en approchant du gouffre; je ne puis désengager mon bras des rênes, et le 
cheval, toujours plus efTarouché, m*entralue après lui. Déjà ses pieds de de- 
Tant quittoient la terre, et accroupi sur le bord de l'abîme, il ne s*y tenoit 
plus que par force de reins. Ceo étoit fait de moi, lorsque Tanimal, étonné 
lui-même du nouveau péril , fait un dernier effort , s^abat en dedans par uno 
pirouette, et s*élance à dia pieds loin du bord. 

Lorsque j*ai commencé cette note , je ne comptois la faire que de quelques 
lignes ; le sujet m'a entraîné : puisque la fiiute est commise , une demi-|Nige 
de plus ne m'exposera pas davantage à la critique, et le lecteur sera peut-être 
bien aise qn*on lui dise un root de cette fameuse cataracte du Canada, la plus 
belle du monde connu. 

Elle est formée par la rivière Niagara , qui sort du lac Érié et se jette dans 
l'Ontario. A environ neuf milles de ce dernier lac se trouve la chute : sa 
hauteur perpendiculaire peut être d'environ deux cents )ileds. Mais ce qui 
contribue à la rendre si violente , c*est que , depuis le lac Érié jusqu*à la ca* 
tarncte, le fleuve arrive toujours en déclinant par une ponte rapide, dans 
un cours de près de six lieues; en sorte qu'au moment même du aaut, c'est 
moins une rivière qu'une mer impétueuse , dont les cent mille torrents se 
pressent à la bouche béante d'un gouffre. La cataracte se divine en deux 
branches, et se courbe en un fer à cheval d*environ un demi-mille de circuit. 
Entre les deux chutes s*avance un énorme rocher creusé en dessous , qui 
pend avec tous ses sapins sur le chaos des ondes. La masse du fleuve qui se 
précipite au midi , se bombe et s'arroudit comme un vaste cylindre au mo- 
ment qu'elle quitte le bord , puis se dérot.*o en nappe de ucigo , et brille 
an soleil de toutes les couleurs du prisme : celle qui tombe au nord descend 
dans une ombre effrayante comme bne colonne d'eau du déluge. Des arcs- 
en-cicl sans nombre se courbent et se croisent sur Tablme, dont les terribles 
mugissements se font entendre à soixante mille à la ronde. L'onde, frappant 
le roc ébranlé, rejaillit en tourbillons d'écume qui, s'élevant au-dessus des 
forêts, ressemblent aux fumées é|uiisses d'un vaste embrasement. Des rochers 
démesurés et gigantesques, taillés en forme de fantômes, décorent la scène 
sublime; des noyers sauvages, d*un aubier rougeàtre et écailleux, croissent 
ohétivement sur ces squelettes fossiles. On ne voit auprès aucun animal vi- 
v.int , hors des aigles qui , en pinnant au-dessus do la cataracte ou ils viennent 
chercher leur proie , sont entraînés par le courant d'air , et forces de 
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nonnct». Mai» I^aiirc, VhiicIii»c*, «ont di^doux nottiii« 
(*l les hommes se prennent plus aisément par le 
ecîîur que par la t^te. Pic de la Mirandote, Politicn , 
Ficinus et mille autres furent des prodiges dY*ru- 
dition K Erasme suivit: ses Lettres et son Aloge dé 
la Folie sont pleins d^esprit et d^élégance. Bientôt 
les réformateurs de Té^jlise romaine attaquèrent 
pins vigoureusement encore la secte scotastique '. 
On commençai faire revivre les autres philosophies 
de la Grèce. Gassendi renouvela peu après la secte 
d'Kpicure ^ et se rendit célèbre par son (jénie astro- 
nomique. Trois hommes enfin, Jordan Bruno, Jé- 
rôme Cardan et François Bacon s'élevèrent en 
Kurope, et, dédaignant de marcher sur les pas des 
Grecs, se frayèrent une route nouvelle : en eux 
commence \k\ philosophie moderne, 



(\9M9tm\fi» «n totirnoyiitit nii fonil dff rnliUrip. Quelque ent^njmt flgr^ « ad ttiM 
\wn(tUni pur Ml lougitfi qiifiw k Vv%\t^m\\^ iVxtne lifundiD «ImlMiiéef «miiIv 
(rMHrN|icr len d^lirh defl norp» noy^i^ ilft» <^liiai «t d(fM oiirn que le remole 
jette à lirtril t et lex Aefpnittii k mnneWm fotit eiitffidre de tnutei parti Uurt 
fitiilti «Itflitreii 

' Kahn., ihhl, (if , f. 10, p. 3TS| BnÈhànntl, j^miPHitaf. Lmr., t. i , p. IS| 
p^ifa à J, /V. Pi(t0 tn Jlfifft ru, Hrttot. 
I IftehiNUlttHêê fftt //ttitiiitùptgpntpi , Mpfid Weretiidorfi 
> BoHUtklkk, dt ^H, (tait. Pi^vj. H/nl, Phlt, Ep(t,i 0AVi.ft« 
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CHAPITRE XXIV. 

Suite. 
Depuis Bacon jusqu'aux encyclopédistes. 

Le chancelier lord Bacon \ un de ces hommes 
dont le genre humain s*honore, a laissé plusieurs 
ouvrages. C*est à son Traité On the advancement of 
/earning et à celui du Novum Organum Scientianun, 
qu*il doit particulièrement son immortalité. 

Dans le premier, il examine en son entier le cercle 
des sciences , classant chaque chose sous sa faculté, 
facultés dont il reconnoit quatre: Tàme, la mé- 
moire, rimagination, Tentendement. Les sciences 
s'y trouvent réduites à trois: la poésie, Thistoire, la 
philosophie. Dans le second ouvrage, il rejette la 
méthode de raisonner par syllogismes ; il propose 
seulement la physique expérimentale pour seul 
guide dans la nature. C'est ainsi que ce grand 
homme ouvrit à ceux qui l'ont suivi, le vrai chemin 
de la philosophie; et que chacun, écoutant son 
génie, sut désormais où se placer^. 

Tandis que Bacon brilloit en Angleterre, Campa- 
nella^ florissoiten Italie. Cet homme extraordinaire 
attaqua vigoureusement les préjugés de son siècle, 
et tomba lui-même dans le vague des systèmes. 



• Né en 1560, mort en 1626. 
> Vciycx les ouvrages cités. 
^ Né en 1568, mort eu 1639. 
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Plongtf vingt-nepl btih ihm Ich cacIioU * , il y vt^iuil , 
comme une salamandre, au milieu du fou do hou 
génie, n*ayant ni plume ni papier pour lui ouvrir 
une Usue au dehors. Ses écrits étincellenl^ mais on 
y remarque une t^te déréglée. Au reste, il admettoit 
Tâme du monde de Platon , etc. 

Hobbcs^, contemporain de Bacon, publia plu- 
sieurs ouvrages : son livre de la Nature humaine , 
son Traité de Corpore Politico, son Leviathan et sa 
Dissertation sur l'Homme, sont les plus considé- 
rables. En politique, il trouva à peu près les prin- 
cipes du Contrat Social de J. J. Rousseau ; mais il 
soutient les opinions les plus destructives de la so- 
ciété. 11 avance que Tautorité, non la vérité, doit 
faire le principe de la loi; que le magistrat suprême, 
qui punit Tinnocent, pèche contre Dieu, mais non 
contre la justice ; qu'il n*y a point de propriétés» etc. 
En morale, il dit que Tétat de nature est un état de 
guerre , que la félicité consiste en un continuel pas- 
sage de désir en désira 

Descarteo^ fit revivre le pyrrhonisme, et ouvrit 
les sources du déluge de la philosophie moderne. 
La seule vérité, selon lui, consistoit en son fameux 
argument , je pense , donc jeaiste, 11 admettoit les 
idées innées, rexistence de la matière. 11 expliquoit 
Taotion de Tâme sur le corps d*après les principes 



I Pour un« prétffDduff oonipiration coutrt 1« to\ d'JUpagot. 

* Kniro AUtrtM \pê auvragoi IntUuU* : PhHûiophlc ratioitêUi i dt Librii 

3 N4 on 1688, mort on 1679. 

4 Voyo» loi ouvragot eUé», pirtlouUèromer* /« LêfititkaH, 

* Né tn I500| mort «n 1060. 
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de Platon ^ On connoit ses tourbillons en phy- 
sique. 

Leibnitz publia son système des Monades , par 
lesquelles il entendoit une simple substance sans 
parties. Mais cette substance varie en propriétés 
et relations, et c'est de ces diverses modifications 
apparentes que résultent plusieurs dans Tunité. Cela 
rentre dans les Nombres de Pythagore et les Idées 
de Platon. Leibnitz ^ est Fauteur du Calcul diffé- 
rentiel ^. 

Spinosa ^ rappelle Tathée par excellence. 11 ad* 
mettoit une substance universelle , laquelle sub- 
stance a eu elle-même tous les principes de modi- 
fication : elle est Dieu. Tout vient ainsi de Dîeu : le 
mort et le mourant , le riche et le pauvre , l'homme 
qui sourit et celui qui pleure, la terre, les astres, 
tout cela se passe et est en Dieu ^. 

Locke ^ a laissé , dans son Traité On human under^ 
standing, un des plus beaux monuments du génie 
de lliomme. On sait qu'il y détruit la doctrine des 
idées innées ; qu'il explique la nature de ces idées , 
les dérivant de deux sources : la sensation et la 
réflexion ^. 



I Vid. Pritteip, Phil., Meiiit. Phit,, d* Prima Pkil, 
a Né en 1646, mort en 1701 . 

3 Vid. Tbkodicea , Calculus difftrtmtialis , «fc. 

Un monument littéraire , bien plus précieux que la correspondance des en- 
cyclopédistes , est celle de Newton, Clarke et Leibnits; par exemple* Leibnita 
faisant part à Newton de sa découverte de sou Ça/cul diXféttntUl, et Newton 
lui demandant son avis sur sa TkéoHt dt* marées, 

4 Né en 1632, mort en 1677. 

5 Traetat, Tlieolog. Potitie., Or, pro Chr., BaTL. SpiW. 
<i Né en 1632, mort en 1704. 

7 t'ss:ijr on hum, underst. 



(imilm ^ H\irbii MmUmi^ï , M^tittr)», BmlHi^, fui 
un di^# \^pmmrii h hir^ r©vîvr« en Kurop^ \h p§li- 
ii^mi Hou livr^ ^# */»/*# Uêl/i et Pacii m^uquê de 
méthode « i^i i»*éteud AU-d#lib de iou titre* Il p^rt 
d*Milleuf# d*uue tu^eure douteuse ', Ift #oembilit4 de 
riiouuue *« Au rente ^ ou y trouve du génie et de 
Téruditioui 

PuPfeudorP » déployé uioiui de génie que Oro- 
tiui d#n# ion Traité de Juré Naturm et Gêntium, 
mm m\ y apprend dâvâutuge , p«r Texeellent pl«f 
de Touvr^gei II y p^rt de b n^or^le pour remonter 
h h politique (le ieul ebemin p^r où on ptti##e iirri- 
ver h Ift vérité), eonnidér^nt Tbomme ânm ie# rap- 
porté ttvee Dieu lui-même et «et iemblftble#^ 

L^univernel #eeptiei#me de Bayle^ te IWit nperoe- 
voir dâui êm éeril#« Il y détruit toui le» iyntèmei 
de» autre», »»n» en élever un lui-même ^ Il pA#»e 
»vee rAi»on pour le plu» gPHnd diâleetitien qui dit 
ejii»téi 

Mttlebrânebe^ d lâi»»é un nom eélébre« l^e» deux 
opinion» le» plu» ei^tr^ordindire» qui Aient peut^ 
être été jam^i» ^vimeée» p^r dueun pbilo»ophef §ê 

* »mI»#/ émvU fjUëifjHtt t¥mp^ ftprk^, U mi< f»Hi p»* ^tmfmàftt fié iM»#y« 
êmmn 4'«« i'jm*#U*«»I fmiftf 4Hf I0 ff»H¥§mm>'Hf t n^n^ U »M»#yi m^mf 4# 

4 pil(^ ff» |»47| w^^l #» If©»; 
^ fié pn iët^f mmi ¥ë ifièi 
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trouvent dans sa Recherche de la Vérité. Il y af- 
firme que la pensée ne se produit pas de Tenten* 
dément, mais découle immédiatement de Dieu, et 
que Tesprit humain communique directement avec 
la Divinité, et voit tout en elle ^ 

Rappeler ces grands hommes qui travailloient en 
même temps à Y Histoire naturelle seroit trop long 
et hors du sujet de cet ouvrage. Copernic, qui ren- 
dit à Funivers son vrai système ^ perdq depuis Py- 
thagore ; Galilée, qui inventa le télescope, découvrit 
les satellites de Jupiter, Tanneau de Saturne , etc. '; 
enfin Timmortel Newton, qui traça le chemin aux 
comètes, vit se mouvoir tous les mondes , pénétra 
dans le principe des couleurs, et vola pour ainsi 
dire à Dieu le secret de la nature ^; tous ces hommes 
illustres précédèrent les encyclopédistes dont il me 
reste à parler. 



* AMAtreAM 4ê Ut riHté, > D* Orànm CmUtt. /?•»•!. 
3 ViTiAKi, ^it. Gmt,; Jtt, Pkil,i ^tUiMi Co»mi9um, 

On ne Mit lequel admirer le pla* de* trois grandi homme* que je viens de 
nommer , lor«qu*on les Toit t'élever les wns après les autres de merreilles en 
menreilles. Je ne puis m*empécher d*obserTer qu*on doit à Galilée les féritée 
importantes i que TesiMoe parcouru dans la chute des corps est en raison du 
carré des temps; que le mon?ement des projectiles se fait dans la courbe 
parabolique ^ 

* Toi;gour8 mes chères mathématiques : cela prouve du moins 
que je n*avois pas la mauvaise habitude d*ëcrire avant d*avoir lu ,* 

habitude trop commune dans ot siècle. ( N. £o.) 



ESSAI nisToa, t. ii. 
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CHAPITRE XXV. 

Lei enoyolopëdiitei '. 

II aeroit impossible d'entrer dans le détail de la 
philosophie des encyelopédistea ; la plupart sont 
déjà oubliés , et il ne reste d'eux que la révolution 
Françoise^. Traiter de leurs livres n'est pas plus fa- 
cile; ils n'y ont point exposé de systèmes complets. 
Nous voyons seulement par plusieurs ouvrages de 
Diderot qu'il admettoit le pur athéisme, sans en 
apporter que de mauvaises raisons ^ •. Voltaire n'en- 
tendoit rien en métaphysique : il rit, fait de beaux 
vers, et distille l'immoralité. Ceux qui se rappro- 



' Je ciimprendi »oii» c« nom uon-neuleiueut le« vritu eocydopédUtM « wiiU 
«ntH)re lei |)liiloiO|ihea qui (e* ont •iiWu jusqu'à notre toinpa. 

* Qu'il «oit liif^n entendu qu'ils n'en sont pua la seule o«iiie, roula une frknd* 
fwiuie, La révolution françoiie ne vient point de tel ou tel Uumuie , de tel ou 
tel livre i elle lient den clioiea. Elle étoit Inévitable} c'eitt ce que mille fena nt 
veulent pat te pemuader. Elle provient surtout du progrès de la aoeiété à la 
tùïê vttri len luroièreit et veri la corruption { o'eit pourquoi on remarque dan* 
la révolution fVançoiir tant d'excellents principes et de conséqnenoM tu* 
neitei. Len premieri dérivent d'une tliéorie éclairée i les secondes de la cor- 
ruption de» inceiirH VoiU le véritable motif de ce mélange incomprébensiblt 
des crimes entés fcur un tronc pbilosopbique ) voilà ce que j'ai cherclié à dé- 
montrer dinis tout le cours de cet Htmi *. 

* Si j'ai évvh quelque ohoae de bon clana ma vie , il faut y oohh 
prendre cette note, ( N. Éi>.) 

^ Cela n*est pas vrai de tous ses ouviMges , mai» résulte de leur ensemble ; 
il est même déiste en plusieurs endroits de ses écrits s il est dilVcile d'être 
conséquent. 

* Sans en apporter que de maiwaises raisons. Comme j'arrangeoia 
la langue! Quel barbare! (N. Ëp.; 
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client encore plu» de nous ne sont guère plus forts 
en raisonnement. Helvétius a écrit des livres d'en- 
itints, remplis de sophismes que le moindre gri- 
maud de collège pourroit réfuter. J'évite de parler 
de Gondillac et de Mably, je ne dis pas de Jean- 
Jacques et de Montesquieu, deux hommes d'une 
trempe supérieure aux encyclopédistes. 

Quel fut donc Tesprit de cette secte P La destruc- 
tion. Détruire, voilà leur but; détruire, leur argu* 
ment. Que vouloient-ils mettre à la place des choses 
présentes? Rien. C*étoit une rage contre les insti- 
tutions de leur pays, qui, à la vérité, n*étoient pas 
excellentes; mais enfin quiconque renverse doit ré- 
tablir *, et c'est la chose difficile, la chose qui doit 
nous mettre en garde contre les innovations. C'est 
un effet de notre fbiblesse que les vérités négatives 
sont à la portée de tout le monde, tandis que les 
raisons positives ne se découvrent qu'aux grands 
hommes. Un sot vous dira aisément une bonne 
raison contre , presque jamais une bonne raison 
pour. 

Ayant à parler ailleurs des encyclopédistes S je 
finirai ici leur article, après avoir remarqué que« si 
l'on trouve que je parle trop durement de ces sa- 
vants, estimables à beaucoup d'autres égards, et 
moi aussi je leur rends justice de ce côté-là \ Mais 
j'en appelle à tout homme impartial : qu'ont-ils 

* C'est du bon sens. ( N. Éd.) 

* A i'tirUcle du Chr'utianitme. 

^ De quel vMé? (N. Eu.) 

9. 
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produit ? Doi«-je me paêëionner pour leur athéiêtne ? 
Newton • l^cke , Bacon , Grotiuê , ëtoicnt-iU den 
eêpritê foibleê, inférieure à Fauteur de Jacques le 
Fataliste, à celui des Contes de mon Cousin Fade? 
N'entendoient^ilê rien en morale, en physique, en 
métaphysique, en politique ? J. J. Rousseau étoit-il 
une petite âme ? Eh bien ! tous croyoient au Dieu 
de leur patrie; tous préchoient religion et vertu. 
D'ailleurs, il y a une réflexion désolante : étoit-ce 
bien Topinion intime de leur conscience que tes 
encyclopédistes publioient? Les hommes sont si 
vains , si foibles , que souvent Tenvie de faire du 
bruit les fait avancer des choses dont ils ne possè- 
dent pas la conviction ', et après tout, je ne sais si 
un homme est jamais parfaitement sûr de ce qu'il 
pense réellement ^ 

Avant de parler de rinflucnce que les beaux es- 
prits du siècle d* Alexandre et ceux du nôtre eurent 
sur leur âge respectif, nous allons les présenter au 
lecteur rassemblés. Nous choisirons les plus aima- 
bles, pour donner une idée de leurs ouvrages et 
de leur style : de là nous passerons au tableau de 
leurs mœurs; et nous aurons ainsi une petite his- 
toire complète de la philosophie et des philosophes* 

* Suit-jo un «théo? Réflexion tréf jufU»; on a un million d*oxem- 
pUf àe COUD déplorable vanité. ( N. to.) 

^ Naïv4*té comiqua. ( N. £d.) 
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CHAPITRE XXVI. 

Platon . Fénelon , J. J. Routaeau. La république de Platon , 

le Télémaque , VÉinile. 

Si let ^ces de la diction , la chaleur de Tima* 
gination , un je ne sais quoi dans Texpression de 
mystique et d'intellectuel, qui ressemble au langage 
des anges, font le grand, le sublime écrivain, Pla* 
ton en mérite le titre. Peut-être sa manière res- 
semble-t-elle davantage à celle du vertueux arche- 
vêque de Cambrai qu*au style de Jean-Jacques; 
mais celui-ci , d'une autre part , s*en est rapproché 
davantage par son sujet Nous allons offrir le beau 
groupe de ces trois génies qui renferme tout ce qu*il 
y a d*aimable dans la vertu, de grand dans les ta- 
lents, de sensible dans le caractère des hommes. 

Platon, dans sa République, Fénelon, dans son 
Télémaque, Jean -Jacques dans son Emile, ont 
cherché l'homme moral et politique. 

Le premier divise sa République en trois classes ^ ; 
Le peuple, ou les mécaniques; les guerriers qui dé- 
fendent la patrie, et les magistrats qui la dirigent 
L'éducation du citoyen commence à sa naissance. 
Sans doute de tendres parents s'empressent autour 
de son berceau ? Non. Porté dans un lieu commun \ 
il attend qu'un lait inconnu vienne satisfaire à ses 

* PiiàV., 49 B^p,, lîb. II, ptg. 178, etc. 

• /(^Ub. v.fMf. 4S0. 
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baftoinn; et «a propre mère, qui ne le reconnott 
plu», nourrit auprè» de lui le fli» de Tétranf^ère, 

Lomque le citoyen commence h entrer dan» Yh^a 
de Tndoleiicencei le gymnane occupe ne» in»tanl». 

Im première cho»e qui y frappe »o vue, ce»t lo 
pudeur »An» voile, et le» forme» ' de la jeune flile 
»ouillée», comme une ro»e don» Ia pou»»ière de 
Tirène ^Son œW »*accoutume h parcourir le»f;ràce» 
nue», et »on imagination perd le» trait» du beau 
Idéal. Privé d'une famille, il ne pourra avoir une 
•minte; et lor»que la patrie aura choi»i pour lui 
une compagne 'f il »efa peu aprè» obligé de rompre 
»e» premier» lien», pour recevoir dan» la couche 
nuptialeynon une vierge timide et rougi»»ante, mai» 
une épou»e banale "t pour qui le» bai»er» n'ont 
plu» de cha»teté , ni Tamoiir de my»tère». 

Si| parmi ce» enfant» commun» de la patrie t il 
»'en trouve un qui, par la beauté de »e» trait», le» 
indice» de »on génie, décèle le grand homme futur, 
on Tenlève h la foulée on rin»truit dan» le» »cience», 
il va en»uite combattre avec le» autre» h la défen»e 
de la patrie. A me»ure qu'il avance en Age, on lui 
confle le» plu» important» emploi» et bientôt on 
lui découvre le» cau»e» »ecrète» de la nature. Un phi- 
lo»ophe lui dévoile le grand Être, Il apprend h se 
détacher de» cho»e» humaine» s voyageur dan» le 

(IV, U,) 

' 14, t tb.t Ub. V, |i*|[, 4dO' 

' 14,, ik„ Uh, V, pnn, 447' ^ Ml /^u UU, vi, fNg, 4»»' 



REVOLUTIONS ANCIENNES. 135 

monde intellectuel, il se dépouille pour ainsi dire 
de son corps, il s'associe à la sagesse divine, dont la 
nôtre n'estquerombre; et lorsque cinquante années 
d'étude et de méditations Tont rendu d'une nature 
supérieure à ses semblables, alors il redescend sur 
la terre, et devient un des magistrats de la patrie ^ 

Tel est l'homme politique de PJaton. Le divin 
disciple de Socrate, dans le délire de sa vertu, vou- 
loit spiritualiser les hommes terrestres; et pour les 
rendre pareils à Dieu, il commençoit par opprimer 
le peuple, en établissant un corps de janissaires, 
par faire des législateurs métaphysiciens, et par 
enlever à tous la piété maternelle , l'amour conju- 
gal , que la nature donne aux tigres mêmes dans 
leurs déserts. Des enfants communs ! blasphème 
philosophique ! Plus heureuse cent fois la femme 
indigente de nos cités , qui mendie ses premiers be- 
soins en portant son fils dans ses bras ! La société 
l'abandonne, mais la nature lui reste; elle ne sen- 
tira point l'inclémence des hivers, si, dans ses haiU 
Ions, elle peut trouver un coin de manteau pour 
envelopper son tendre fruit. La faim même qui la 
dévore, elle l'oublie, si sa mamelle donne encore 
la nourriture accoutumée au cher enfant qui sou- 
rit à ses larmes et presse son sein maternel de ses 
petites inains*. 

Fénelon vit mieux que Platon l'état de la société. 
Son jeune homme moral quitte le lieu de sa nais- 

> Plat., d« B*p.» Ub. ti , pag. 903-505; lib. tix, pag. 517. 
* J'ai transporte quelque chose de ceci dans le Génie du Chris- 
Hanisme, mais le morceau entier est mieux dans VEssm, (N. ts.) 
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sance pour aller chercher «on père. La Sageaso, 
•oua la figure Je Mentor , l*accompagne. Le premier 
pas quHl feitdana la carrière eat, comme dans la 
vie , vers le malheur. I^ mort le menace en Sicile ; 
échappe^ à ce danger, reaclavage et la pauvreté Tal- 
tendent en Egypte : les dieux et les lettres viennent 
à son secours. Prêt à retourner dans sa patrie , la 
main du Sort le saisit de nouveau et le replonge 
dans les cachots. Iii,du haut d*une tour, il passe 
ses jours à contempler les flots qui se brisent au 
loin sur les rivages, et les mortels agités par lu 
tempête. Tout à coup un grand combat attire ses 
regards; il voit tomber un roi despotique, dont 
la tête sanglante, secouée par les cheveux, est 
montrée en spectacle au peuple qu*il opprimoit. 

Télémaque quitte TÉgypte, et la tyrannie la plus 
affreuse se montre à lui en Phénicie. Il abandonne 
cette terre d esclavage et arrive à celle des plaisirs. 
liC jeune homme va succomber : tout à coup la 
Sagesse se présente à lui; il fuit avec elle cette Ile 
empoisonnée, et, durant une navigation tranquille» 
il écoute les discours divins sur Dieu et la vertu, 
qui rouvrent son cœur aux voluptés morales. 

Bientôt à Thoriion on découvre des montagnes, 
dont le sommet se colore des premières réfractions 
de la lumière. Peu à peu la Crète s'avance au-devant 
du vaisseau. Des moissons verdoyantes, des champs 
d'oliviers, des villages champêtres, des cabanes 
riantes, entrecoupées de bouquets de bois, toute 
Tile enRn se déploie en amphithéâtre sur Taïur 
culme et brillant de la mer. 
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Quelle bagfuette magique a créé cette terre en- 
chantée? Un bon gouvernement Ici le spectacle 
d*un peuple heureux développe au jeune homme le 
secret des lois et de la politique. 11 y apprend que 
le gouverné n*est pas fiait pour le gouvernant, mais 
eelui-ci pour le premier. Toujours croissant en sa- 
gesse, Télémaque refuse , par amour de la patrie , la 
royauté qu'on lui offre. 11 s'embarque , après avoir 
mis un philosophe à la tête des Cretois ; et Vénus , 
irritée de ses mépris , l'attend avec l'Amour à l'ile 
de Calypso. 

Ici il ne sent point cette volupté grossière qui 
subjuguoit son corps à Cypre. Ce qu'il éprouve 
tient d'une nature céleste , et règne à la fois dans 
son âme et dans ses sens. Ce ne sont plus des beau- 
tés hardies, dont les grâces faciles n'offrent rien à 
deviner au désir; ce sont les tresses flottantes 
d'Eucharis qui voilent des charmes inconnus ; c'est 
la modestie, c'est la pudeur de la vierge qui aime, 
et n'ose avouer son amour, mais l'exhale comme 
un parfum autour d'elle. 

D'une autre part, une passion dévorante con- 
sume la malheureuse Calypso. La jalousie , plus 
dévorante encore , marbre ses yeux de taches li- 
vides. Ses joues se creusent; elle rugit comme un€ 
lionne. Télémaque effrayé ne trouve d'abri qu'au- 
près d'Eucharis, que la déesse est prête à déchirer, 
tandis que l'enfant Cupidon, au milieu de cette 
troupe de nymphes , s'applaudit en riant des maux 
qu'il a faits. 

C'en est fait; le jeune homme succombe , il va 
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périr: lu Sageima m préi^ente h lui« Tentr^tue vf^ri 
le riynga* In^eninible à h verlii, Téléroaque ne voîl 
qu^Euohiiri« « il voudiH)ii Immr b trace de «en pu», 
et il demfinde à lui clire «u woinn un dernier iidieu« 
tAm den flamme» frappant soudain m vue; elle» 
«'élèvent du vniimenu que Minerve avoit bàti« et que 
TAmour vient de consumer. Une »eerète joie pé* 
nètre dan» le eceur du fli» dXlly»»e ; I» Sage»»e 
prévoit le retour de »a foible»»e^ »ai»it rin»tafit 
(^vorablei et, pou»»ant »on élève du haut d*un 
roe dan» le» flot» , »*y précipite avec lui, 

Télémaque aboinle à la nage un vai»»eau arrêté 
à la vue de Ttle, lÀ il retrouve un ancien ami. 
Celui-ci lui raconte la mort d*un tyran , et lui ftiît 
la peinture d*un peuple heureux »elon la nature, 
lie jeune homme , au milieu de ce» doux entre* 
lien», croyant arriver dan» »a patrie, touche à de» 
rive» étrangère». De» tour» à moitié élevée», de» 
colonne» entourée» d*échafaud», de» temple» »an» 
comble», annoncent une ville qui »'élève, \Jk règne 
Idoménée , cha»»é de Crète par »e» »i^et». 

Ici Télémaquc in^oît le» dernière» leçon». Le 
tableau de» cour» et de leur» vice» pa»»e devant »e» 
yeux ; Thomme vertueux banni , le fripon en place, 
le» ambition», le» pi^t^jugé», le» pa»»ion» de» roi», 
le» guerre» inju»te», le» plan» faux de légi»lation i 
enfin, non Texcè» de la tyrannie, mai» ce mal génd* 
rai, peut-éti^ pi» encoi^, qui i^gne dan» le» gou- 
vernement» corrompu», e»t développé aux yeux 
de rélève de Minerve, Ap^H^» être de»cendu aux 
enfer», api^» y avoir vu le» tourment» ré»ervé» 
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auv donpotcn et le« rëcompcnsen accordées aux 
bons rois ; après avoir supporté les fatifpies de la 
guerre « et chéri une flamme licite pour Tépouse 
qu*il se choisit , Télémaque retourne dans sa pa« 
trie« instruit par la sa((esse et Tadversité; égale- 
ment fait désormais pour commander ou obéir aux 
hommes I puisqu'il a vaincu ses passions. 

I^ défaut de cet immortel ouvrage vient de la 
hauteur de ses leçons , qui ne sont pas calculées 
pour tous les hommes. On y trouve des longueurs, 
surtout dans les derniers livres. Mais ceux qui ai-* 
ment la vertu et chérissent en même temps le beau 
antique ne doivent jamais s*cndormir sans avoir 
lu le second livre de Télémaqm. I/influencc de cet 
ouvrage de Fénelon a été considérable ; il renferme 
tous les principes du jour : il respire la liberté, et 
la révolution même s'y trouve prédite. Que Ton 
considère TAge où il a paru , et Ton verra qu'il est 
un des premiers écrits qui ont changé le cours des 
idées nationales en France*. 

«Tout est bien sortant des mains de l'Auteur dos 
choses, tout dégénère entre les mains de l'homme. » 
C'est ainsi que commence Vlimfle, et cette phrase 
explique tout l'ouvrage. Jenn-tlacques prend , commo 
Platon, l'homme dans ses premiers langes; il re* 
èommande le sein maternel. Il veut qu^aussitôt que 
Tenfiint ouvre ses yeux à la lumière il soit soumis 
sur-le-champ à la nécessité , la seule loi de la vie : 



(N. tp.) 
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ii*il pleure, on ne Tapaiiic point; »*!! demande un 
objet, onTy porte. \m louange, leblAme, la frayeur, 
le courage, «ont de» resaorts de TAme, dont il 
ignore même le nom. Dieu demande toute la fbroe 
de la raiion pour le comprendre , on n*eQ pwle 
donc point k VÉmilê de Jean-Jacquet. <^ 

Aus«itôt qu'il «ort de« main« det femmeif <m le 
remet entre let mains de «on ami, non db ton 
maître , il n*en a point. L*étude difficile de celuUd 
e«t de ne rien lui apprendre. Emile ne «ait ni lire 
ni écrire, mai« il connott «a foible««e; et tou«le« 
jour« , dans se« jeux , quelques accidents lui font 
dé«irer de s'instruire des lettres, des mathéma- 
fique« et de« autre« art«. il en est ainsi pour lui des 
idées morales et civiles. On a bien pris garde de 
lui enseigner ce que c'est que la justice, la pro* 
priété*; mais un joueur de gobelets, un jardinier, 
et mille autres hasards, développent graduellement 
dans son cerveau le système des choses relatives. 

Emile ne sait point rester où il s'ennuie» veiller 
lorsqu'il veut dormir. S'il a faim, il mange; s'il ne 
peut satisfaire ses besoins ou ses désirs, il ne mur- 
mure point : ne connott-il pas la nécessité ? 

Courageux, il ne l'est point parce qu'il faut l'être, 
mais parce qu'il ignore le danger. La mort , il ne 
sait ce que c'est. 11 a vu mourir, et cela lui semble 
bon, parce que c'est une chose naturelle, et sur- 
tout une nécessité. 

Cependant Emile a appris une question. A quoi 

* Phrase iniiit(illi0lblQ qui veut dire : On m iui a pas tnstiffné. 

(N. ÉD.) 
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cela est-il bon? demande-t-il lorsqu'il voit faire 
quelque chose qu'il ne connott pas. Souvent on 
ne répond point à cette question; et Emile, par 
hasard* ne manque pas de trouver tôt ou tard lui- 
même la raison dont il s*enquéroit. 

Mais Tàge des passions s avance « et Ton com- 
mence à entendre gronder Forage. L*élève de Jean- 
Jacques a appris dans ses jeux , non-seulement les 
principes des sciences abstraites « mais ceux des 
arts mécaniques, tels que la menuiserie; car quoi- 
que Emile soit riche, il peut être exposé aux révo- 
lutions des états. « Vous vous fiez, dit Jean-Jacques, 
à Tordre actuel de la société , sans songer que cet 
ordre est sujet à des révolutions inévitables, et 
qu'il vous est impossible de prévoir ni de prévenir 
celle qui peut regarder vos enfants. Le grand de- 
vient petit, le riche devient pauvre, le monarque 
devient sujet. Les coups du sort sont4ls si rares 
que vous puissiez compter d'en être exempt ? Nous 
approchons de l'état de crise et du siècle des révo- 
lutions. Je tiens pour impassible que les grandes 
monarchies de l'Europe aient encore long-temps à 
durer; toutes ont brillé, et tout état qui brille est 
sur son déclin. J'ai de mon opinion des raisons plus 
particulières que cette maxime ; mais il nest pas à 
propos de les dire, et chacun ne le voit que trop * ^ » 

■ Je n*ai rien à rëtracter des éloges que je donne ici à-Rousseau, 
dans le texte et dans la note» Quant à mon jugement général sur 
■es ouvrages, je renvoie le lecteur k la note ■ pages 120 à 123. 

(N. ÉD.) 

* Tom. XI, pag. 85, éd. de Londres, 1781. 

VoUà le fameux nassage de VÉmiU, Il j a plusieurs choses à remarquer Ici 
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rend un matin au sommet d*une haute colline, au 
bas de laquelle coule le Pô« tandis que le soleil le- 
vant projette Tombre des arbres dans la vallée. 
Après quelques instants de silence et de recueille- 
ment « inspirés par ce beau spectacle et par les 
idées qu'il fait naître de la Divinité « le vicaire sa- 
voyard prouve TexUlence du grand Être, non dV 
près des raisonnements métaphysiques, mais sur le 
sentiment qu*il en trouve dans son cœur. Un Dieu 
juste, bienfaisant et aimant les humains, est le seul 
que reconnoisse Emile. 11 confesse dans les Évan- 
giles une morale tendre et sublime; mais il n*y voit 
qu*un homme*. 

L*amour a ses droits sur le cœur de Télève de 
Jean-Jacques, mais il veut une femme telle que son 
imagination éprise de la vertu se platt à la lui pein- 



oiTUc ou?«rtt «t non A un c«raikg« sourd, comme dans ibh |Mitii«. SI Vkn^ 
gltltrrt évltt If sort dont «illc «at mtoacét, m oc •«• que par bMuoowp 
dt prudcBCO «t do juatit>« dans la gouTtrncment. Au r«tta, Tldéa de Jean* 
iaecittoa, dt faire apprendre un métier k Amile, n*ett que ce que diaoit r^éroa, 
loraqii*on lui reproehoit Tardeur areo laquelle il te liTroit à Pétude de la 
ttiuiique) il répondoit par une fameuse |>hrate grecque t « Uq artiatt tit 
partout, » Il est tiagulier que la pensée d*un |>hilotopbe ne soit que le not 
d*UB tyran. 

n^ëtanl jamaii d^paaaées par loi clataM qui W% suivent, oonaervent 
tout leurs droits à une supériorité naturelle. Il faut aussi st sou- 
venir qu*il n*y a point de peuple proprement dit en Angleterre, 
excepté dans les fp^ndes villes; tout est client et patron comme 
dans Fanoienne Rome. Gela rend une révolution populaire presque 
impossible. Quand les prolétaires ou les ouvriers se soulèvent , 
les propriétaires s*arment \ on tue quelques-uns des mutins , et 
tout est fini (N. Ëd.) 

* V*oilà et) que j*ai appelé dans mon jugement général un ser- 
mon socinien. ( N. Ed.) 
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dro. 11 la roncontro enfin danâ une retraite. La mo- 
deêtie, la grâce, la beauté, régnent êur le front de 
Sophie. Emile brûle, et ne peut Tobtenir. Son ami 
Tarrache à son ivresse pour le mener parcourir 
l'Europe. I^ passion du jeune homme amoureux 
survit au temps et à l'absence; il revient» épouse 
sa maîtresse, et trouve le bonheur*. 

Quoi ! c'est à cela que se réduit FÉmile I Sans 
doute ; et Emile est autant au-dessus des hommes 
de son siècle, qu*il y a de différence entre nous 
et les premiers Romains. Que dis-jel Emile est 
rhomme par excellence , car il est l'homme de la 
nature. Son cœur ne connoit point les préjugés. 
Libre, courageux , bienfaisant, ayant toutes les ver- 
tus sans y prétendre, s'il a un défaut, c'est d'être 
isolé dans le monde , et de vivre comme un géant 
dans nos petites sociétés. 

Tel est le fameux ouvrage qui a précipité notre 
révolution. Son principal défaut est de n'être écrit 
que pour peu de lecteurs. Je l'ai quelquefois vu 
entre les mains de certaines femmes qui y cher- 
choient des règles pour l'éducation de leurs enfants; 
et j'ai souri. Ce livre n'est point un livre pratique; 
il seroit de toute impossibilité d'élever un jeune 
homme sur un système qui demande un concours 
d'êtres environnants qu'on ne saurolt trouver; mais 
le sage doit regarder cet écrit de Jean-Jacques comme 

* Rounaeau a point avec moins de oharme l'épouae dans Sophia 
que Tamante dans Julie : le oaractâre de son talent »*arran((eoit 
mieux de Tardeur d*une ouuohe illé(ptime que de la ohasielë du 
Ut oonjugal. (N. Éd.) 



RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 145 

son trésor. Peut-être n*y a-t-il dans le inonde entier 
que cinq ouvrages à lire : Y Emile en est un *. 

Je commettrois un péché d'omission ioipardon- 
nablei si je finissois cet article sans parler de Tin- 
fluence que V Emile a eue sur ce siècle. J'avance 
hardiment qu*il a opéré une révolution complète 
dans TEurope moderne . et qu'il forme époque dans 
rhistoire des peuples* L'éducation , depuis la publi- 
cation de cet ouvrage » s'altéra totalement en France; 
et qui change l'éducation change les hommes. Quel 
dut être l'étonnement des nations , lorsque Rous- 
seau* sortant du cercle obscur des opinions reçues, 
aperçut au-delà la lumière de la vérité ; que, brisant 
l'édifice de nos idées sociales, il montra que nos 
principes, nos sentiments même, tenoient à des 
habitudes conventionnelles sucées avec le lait de 
nos mères; que par conséquent nos meilleurs li- 
vres , nos plus justes institutions , n avoient point 
encore montré la créature de Dieu; que nous exis- 
tions comme dans une espèce de monde factice! 
l'étonnement , dis-je, dut être grand , lorsque Rous- 
seau vint à jeter parmi ses contemporains abâtar- 
dis l'homme vierge de la nature ^ 

Je ne fois point ces réflexions sur l'immortel 



* Gelt est ritible à force d*étre exagéré. Qu'il me soit permis de 
renvoyer encore le lecteur à ma note de la page 120. (N. Éo.) 

b II ne jeta point parmi ses contemporains un homme vierge, 
mais un homme factice qui n*étoit en rapport avec rien de ce qui 
existoit; son Emile n*est que le songe d'un système, la crcatinn 
d*un sophiste, Vétre imaginaire qui n*a de réel que le rabot dont 
il est armé. (N. Éd.) 

ISSAl HlSTOn. T. II. tO 
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Èmih iaiitt un nnntiincnt douloureux. Ln ProFon- 
lion do foi du Vioiiiro Savoyard, Ion principe» poli- 
tiqueê ettnornux de cet ouvrof^e, nont devetum Iom 
machinée qui ont bnttu Tëdiflce de» ({ouvcrnementii 
«ctudê do TKurope, et «urfout celui de In France % 
maintenant en ruine. Il »*eniiuit que la vérité nV»t 
pas bonne aux homme» méchant»; qu'elle doit de- 
meurer en»evelie dan» le »ein du »af{e, comme 
re»pératice au Fond de la botte de Pandore. Si 
j*eu»»e vécu (ht temp» de Jean-Jacque», j*auroi» 
voulu devenir »on (li»ciple ; mai» j*eu»»e con»eillé 
le »ecret k mon maître. Il y a plu» de philosophie 
qu'on ne pen»e au »y»feme de my»t(Ve adopté par 
Pythaijorc et par le» ancien» prêtre» de TO rient. 



U44%«< 



r.HAPITHE XXVII. 

Mœuri oompiirëi^t <l«i pliilotnplim anclrriM t*( {\p% philo»oph«t 

Si le» philo»ophe» ancien» et moderne» ont eu , 
par leur» opinion», la même influence »ur leur 
»iècle, il» n'eurent cependant ni le» môme» pa»- 
»ion» ni le» tnéme» mœur». 

* Jfl n*at pu mVtnpèch(*r dn fuir», (Jnnii on pmiiiMffi», In part lu» 
f«iti; rnniii Jn miU ni c^prii de t\tMiMiK>iiii , fpit* Jti tii* puiii ino f^- 
•oiidrfl ^ tn lrtHiV(*r tunipublt^i J*aim« ttii^ux «oulntilt* K\\x\\n n 
nluiii^ do «e« principnii , qiiti Jti iiiUibiKlnt* k (rniivt^r bonii , mAmf« 
(*n Avmiittiitpt'ilii ont I'aIi un mal iiffri*iix ; J*itim0 \wW\\% (MindAinititr 
In ifimrn luniittln tout rntirr ipin to oiloyi^ti dti (iimii^vi*. ^ui*IIii 
IrifalUNiluni ( N. Ëo.) 
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Tout le monde a entendu parler du tonneau de 
Diogène. Ménédus de Lampsaque paroisêoit en pu- 
blic revêtu d*une robe noire, un chapeau d*ëoorce 
sur la tête, où Ton voyoit gravés les douie signes 
du todiaque ; une longue barbe descendoit à sa 
ceinture; et monté sur le cothurne tragique, il te- 
noit un bAton de frêne à la main. Il se prétendoit 
un esprit revenu des enfers pour prêcher la sa- 
gesse aux hommes ^ 

Anaxarque, maître de Pyrrhon , étant tombé dans 
iine ravine, celui-ci refusa gravement de Ten reti- 
rer% parce que toute chose est indifférente de soi; 
^et qu^autant valoit demeurer dans un trou que sur 
la terre K 

Lorsque Zenon marchoit dans les villes, ses amis 
Taccompagnoient, dans la crainte qu'il ne fiU écrasé 
par les voitures : il ne se donnoit pas la peine d*é- 
chapper à la fatalité ^ 

Démocrite s^enfermoit, pour étudier, dans les 
tombeaux^; et Heraclite broutoit Therbe de la 
montagne \ 

Empédocle, voulant passer pour une divinité, se 
précipita dans TEtna; mais le volcan ayant rejeté 
les sandales d*airain de cet impie, sa fourbe fut dé- 
couverte^. Cette fable des Grecs est ingénieuse. Ne 
veut-elle pas dire que les dieux savent punir Tor- 
gueil du philosophe superbe, en le dénonçant à 

* SuiD.; Ayhah., Ub. 4, |»ag. 162. 

* L/IKHTm m, <!• PjrtfÀiNt» 3 /d.^ IîIk vit. 

4 td^^ Ubt tx, m Dtm, & Id^, lè.» in HêmtL 

10. 
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riminaniiii , pur quelques partie» vilen el lionteuneii 
de «on caractère"? 

NoH philoHoplieH modcrneH (][ardèrent au inointi 
plu» de mcHure. SpinoHa, il ent vrai, vivoit avec kch 
chienH, hch oiseaux, ses chats; et J. J. Rousseau 
portoit rhabit arménien*; mais aucun ne s en ent 
allé dans les faubour(][s préchant la sagesse à la 
canaille assemblée, et je doute que celui qui au- 
roit voulu se loger dans un tonneau cAt été laissé 
tranquille par la populace de nos villes : tant nos 
mœurs diFFèrcnt de celles des anciens! 

Mais si les sophistes de la Grèce aFfectèrent l'o- 
riginalité de conduite, ils ne se distinguèrent pas 
moins par la chasteté et la pureté de leurs mœurs K 
Ils s*occupoient tous des autres exercices des ci- 
toyens, et supportoient comme eux les travaux de 
la patrie. Solon, Socrate, Charondas, et mille au- 
tres, furent non-seulement de grands philosophes, 
mais de grands guerriers. \ji frugalité, le méprii» 
des plaisirs, toutes les vertus morales brilloient 
dans leur caractère. 

Nos philosophes, bien différents, enfermés dans 
leur cabinet, brochoient le matin des livres sur la 
guerre où ils n'avoient jamais été; sur le gou- 
vernement où ils n'avoient jamais eu de part ; sur 

• Diîcidëment j'uiinn b«^Mucaup la liberté dans VEsmî , m fort 
peu let pliiloAopheM , dunt je me muque ici peut -être pan trop 
mal. (N. Éd,) 

I RiiUM#tu purtuît t'ttt Uàhït pur uécvê^ité. Il iii« temUïv {MiurtAut cfu'il 
huruïi pu i'o «rhuuir uu un pt>u moïu* roumri\uuh\o. 

^ Vàê VïoQÙne au inuinii. (N. ÉifJ 
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riioinine naturel qu'ils n'avoient janiaU étudié que 
dans les sociétés de la capitale; et, après avoit écrit 
un chapitre rigide contre le luxe , la corruption du 
siècle, le despotisme des grands, ils s*en alloient 
le soir flatter ceux-ci dans nos cercles, corrompre 
la femme de leur voisin , et partager tous les vices 
du monde. 

« Vieux fou, vieux gueux ! » se disoit Diderot, &gé 
de soixante^leux ans, et amoureux de toutes les 
femmes « «quand cesseras-tu donc de l'exposer à 
Taffront d'un refus ou d*un ridicule ^ ? » 

« Voici dfi quoi composer votre paradis , » disoit 
madame de Rochefort à Duclos, « du pain , du vin, 
du fromage et la première venue ^. » 

Helvétius , par ailleurs honnête homme et bon 
homme (mot dont on a trop mésusé, et qu'i) faut 
faire revenir à sa première valeur), Helvétius ma- 
rié, se faisoit amener chaque nuit une nouvelle 
maîtresse par son valet de chambre, qui les cher- 
choit, autant qu'il pouvoit, dans la classe honnête 
du peuple. Madame de . . . n'a pas , dit-on , été à 
l'abri des caresses du vieillard de Ferney, dont 
l'immoralité est d'ailleurs bien connue^ ^ 

' Chamf., Peiu., JUas, » IJ, i6, 

3 Je ne parle pas des sales romans sortis de la plume de la plupart de nos 
philosophes. 

* Puisque j'ai eu le courage d'écrire une pareille page, je suin 
obligé d'avouer que les faits qu'elle contient sont encore au-des- 
sous de la vérité. Tous les mémoires publiés depuis l'apparition 
de VEssai nous montrent les philosophes du dix-huitième siècle 
bien misérables par les mœurs. On peut voir ces détails scanda- 
leux dans les écrits de Grimm , de madame d'Épinay, des secré- 
taires de Voltaire etc. i etc. Les mœurs de nos réformateurs 
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J'ai entendu Ctiamfort conter une anecdote eu* 
rievLêc iur Jean-Jacque«« 11 avoit vu ( Chamfort ) de» 
lettref du philoiophe (jenevoU à une femme , dan» 
leiquellci celui-ci employoit toute la séduction de 
lion éloquence pour prouver à cette même femme 
que Tadultère n'e»t pa« un crime. Voulez-vous sa- 
voir le secret de ces lettres? ajoutoit Chamfort, 
t* Tami des mœurs étoit amoureux, n 

Enfin personne n1f][nore que les mains du grand 
chancelier Bacon n'étoient pas pures; que llobbes, 
ce philosofthe si hardi dans $e$ écrits , ne put se ré- 
soudre & mourir^; et^ qu*excepté Fénelon et Cati- 
nat, les mœurê des philosophes* de notre Age dif- 
fèrent totalement de celles des anciens sages de la 
Grèce. 

A Dieu ne plaise que je révèle la turpitude de 
ces grands hommes **« par une malignité que je ne 
trouve point dans mon ccBur! Malgré leurs foibles- 
$e$f je les crois des plus honnêtes gens de notre 

ïiiiérMe» n« vuloîifiit pa« mïttux qutt le» mmur» de la cour eontr* 
h$que\if* i\§ IffUiieni âe iî hauu crU; «i le» M^rnolrii* dts 11. d« 
lif^Mmval H dis fiAuzun n'offrant r'wn do plit« immortel que ceux 
quD j« vbni âtf cïUir. fi« Misïéié Uiui eniière étoit en décompo* 
•ition ; \eê phlloiH>phM , (|uî H\i\ie\o\ent de Ifturi rœux la révolu- 
lion, fîitmmelrê cfourtUan» <juî la r«tdoutoî(fnty ne raloient pa» 
umu% ie» un» que \e$ autre», ( N, £i»,) 

* Hi/Mft'» ///#^ «/ fCnffl'nd , nui, vri, pug, 34^ { Rati,!. Art, Ihh. 

* Par quelle étranfj^e aberration d'euprit ri*nionté-je Juaqu'À 
Baeon, Fénelon et Catinat, en parlant de» philo»ophe» de ootro 
â^? (N, En,) 

^ On (^mntiê h(tmm$â I Je ne veux pa» parler «an» doute d« 
Diderot et de d'Alemhert? Je réclame ici contre nion humilité, 
et je CI oi» valoir tout autant f^ue les plus honnêtes fffns th noirt 
sièclt. ( N, tp.) 
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Hièclc; et il n'y a pas un de nous qui les blAmons, 
({ui les valions au fond du cœur : mais j*ai été con- 
traint, contre mon goût, de faire apercevoir ces 
différences, parce qu'elles mènent à des vérités 
essentielles au but de cet EssaL 

II* doit résulter de ce tableau, que nos philoso- 
phes modernes, vivant plus dans le monde et selon 
le monde que les anciens, ont dû mieux peindre la 
société , et connoitre davantage les passions et leurs 
ressorts. De là il résulte que les ouvrages, plus 
calculés pour leur siècle, ont dû avoir une influetice 
plus rapide sur leurs contempori^ins que les livres 
des Platon et des Aristote. Aussi voyons-nous qu'il 
s'est écoulé moins d'années entre la subversion des 
principes en France et le règne des encyclopé- 
distes', qu'entre la même subversion des principes 
en Grèce et le triomphe des sophistes. Cependant , 
et les premiers et les seconds parvinrent à renver- 
ser les lois et les opinions de leur pays. La recherche 
de l'influence des philosophes de TAge d'Alexandre 

■ Je 09 nie sois poii^t réconcilié avec les philosophes du dix- 
buitiéme siècle ; j*ai très bien fait de les traiter comme je Tai fait 
dans VEssai, Je ne puis souffrir des hommes qui croyoient qu'on 
peut rendre un peuple libre en étranglant le dernier roi ai*ec le boyau 
du dernier prêtre , et qui vouloient substituer, pour le triomphe 
des lumières, la lecture d'un roman obscène à celle de rÉvan(][ile. 
Je Yois avec joie qu'ils tombent tous les jours en discrédit parmi 
notre raisonnable jeunesse, et j'en augure bien pour l'avenir. 
L'incrédulité n'est pas plus une preuve de la force de l'esprit , 
qu'une marque de l'indépendance du caractère. La superstition 
déplaît aujourd'hui , l'hypocrisie est en horreur, mais le siècle 
rejette empalement les turpitudes irréligieuses et le fanatisme phi- 
losophique. On traite ffravement la liberté, et l'on a cessé de vou- 
loir en faire une impie ou unf^ prostituée. (N. Éd.) 
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ittf leur tîèete , et U§ eeUe Ut^n ^hilcmopliiMi rao* 

toute r^ittention Un lt>c>teur« 

CHAPITRE XXVIIl 

G'^t u«e grande question que^ §f>lk«là i *«voîi* 

§U§ pi^Uuit |)lui (k bien que de »i»U phu de m^l 
qwe de bien; eamment elle dtUennine le* Hv^lu» 
mm% et dani quel *eu* elle le* délenuineî et jui» 
qu'à q\iel |mint un pénible qui ne *e eonduii^ît 
que d^«p*^ lie* iyitèmei pldbic^phiqueii *eroit 
beui'eux ? 

Nott* nVnibrftiiei^n* pai eette question flténémle^ 
qui nciui mèneiH^it ti^p bin ^ et noui eoniidi^i^i'Cin» 
seulement l« philoACiphie^ pwr Tinfluenee quelle « 
eue ittf Ia Ôrèee et wir Ia Fr^neei en nc^u* boi^ 
nant il k politique et il k reli))iQnt Un ^mm e«t un 
livre pciur ftiire de* lîviH^iS il ne peut ptti^er pour 
bon qu'en i^iion du nontbre de Utm d*ouvf«jjei 
>|u1l renferme» D'ttilleui^^ le ivyet que je liHiite i'é« 
tend ii bini» et men t^lenti «ont «i IMible«ii que je 
tAehe de me eireon^erire; d'une (lulre part ^ le tenqvn 
«e pr^eîpite» el je nte fatijjuex 



hevolutions anciennes. i&s 

CHAPITRE XXIX. 

On aperçoit uno dilTérenee conaidérablo entre 
TAge pliiloaopliique d'Alexandre et le nôtre, eonai* 
déré» du eôté de leur influence politique, Lea divers 
écrit» aur le {{ouvernement, qui parurent en Grèce 
à cette époque , devinrent le »i}|nal d une révo- 
lution générale dana lea conatitutiona den peupleti. 
L'Orient commua aea inatitutiona deapotiquea en 
deê monarchien plua modérée», tandia que le« 
républiques grecque» rentrèrent «ou» le joug de» 
tyran». 

Lea livre» de no» publici»te» moderne» ont déve- 
loppé au contraire une révolution totalement oppo- 
sée. De» État» populaire» »e »ont érigé» sur le» 
débri» de» trône» ; ceci natt d'une po»ition relativt' 
différente dan» le» »iècle». 

Lorsque le» Platon, le» Ari»tote, publièrent leur» 
BépubUiims» la Grèce po»»édoit encore le» forme» 
de ce gouvernement. Le di»ciple de Socrate et le 
Stagyrite n'apprenoient donc rien de nouveau aux 
peuples; et n*avoient-ils pas le» loi» de» Solon et 
de» Lycurg\ie P nou» pénétrons ici dan» le» repli» 
du cœur de Thomme, Quel gouvernement les phi- 
losophe» légi»te» d'Athène» exaltèrent-il» dan» leur» 
écrits comme le meilleur? Le monarchique ^ Pour- 
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quoi f paiHH> qu'iU «voiomI HtMili Ion iueouvt^uieiiU 
tlii populaire; maU imu« dUoiu pliit6t \mrw qiriU 
ne ponnéiloient pii« le umuiirehique* l^éliit où noiu 
vivonn non» «en^ble toigoiirn le piiH> de toim; el 
mille peliten p^iMiion» honteimen, que nou)iu'o«ou«i 
woxu iivoueri nou» font eontinuellement hair et 
blâmer \m institution» de notre patrie. Si uouh 
ilesoendion» pluit souvent dun» notre eonneienee 
pour examiner le» grandeii paiMiion» du patriotisme 
et de l« libertt^ qui nous éblouissent » peut-être tlé- 
eouvrirîons-nous la fourbe. En les touehani avee 
Panneau de la vérité^ nous verrions eesu^agieien nés, 
eomme eelle de TArioste, perdre tout à eoup leurs 
eharmes empruntés , et reparohre sous les formes 
naturelles et dé)|oùtantes de Tintéi^t , de Torgueii 
et de Tenvie*, Voilà le seeret des révolutions. 

Du moins les philosophes grées , en vantant la 
monarehie, suivoient* ils en eela les moeurs du 
peuple, désormais trop eorrompues pour admettre 
la eonslitulion démoeratique M^s liviH>s de ees 
hommes eélèbres durent avoir une très grande 
influenee sur les opinions de eeux qui, se tmuvant 
h la tête de Thtat, pouvoient beaucoup pour en 
altérer les formes, Dén^osthénes eut bt^u erier 
eontre Philippe, plusieurs pensoient h Athènes que 
son gouvernement n'étoit pourtant pas si mau- 
vais. Leurs pinVjugés eontre les rois s'étoient adoueis 

«*j»i t4M««t> \M\\\v lUHu, ( (S, Ku ) 
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par la lecture des ouvrages politiques, et bientôt 
la Grèce passa sans murmurer sous Tautorité 
royale. 

Jean-Jacques, Mably, Raynal, en embouchant 
la trompette républicaine, trouvèrent TEurope en- 
dormie dans la monarchie. Le peuple réveillé ouvrit 
les yeux sur des livres qui ne préchoient qu'inno- 
vations et changements; un torrent de nouvelles 
idées se précipita dans les têtes. Le relâchement 
des mœurs, l'enthousiasme des choses nouvelles, 
Tcnvie des petits et la corruption des grands, le 
souvenir des oppressions monarchiques , et plus 
que cela la fureur des systèmes, qui s'etoit glissée 
parmi les courtisans mêmes , tout seconda Tin- 
fluence de Tesprit philosophique, et jeta la France 
dans une révolution républicaine. Car, par la même 
raison que les publicistes grecs vantèrent le gouver- 
nement royal , les publicistes François célébrèrent 
la constitution populaire '. 

Ainsi rinflucnce politique des philosophes de 
Tàge d'Alexandre et de ceux de notre siècle agit 
dans le sens le plus contraire. En Grèce, elle pro- 
duisit la monarchie, en France la république; mais 
U ne faut pas admettre trop promptemcnt ces vé- 
rités. La France afFectc maintenant des formes 



• C'est chercher une trop petite cause n «le trop (irands effets; 
cVst atlribuer des révolutions qui ont chanf^ë la face du monde h 
un mouvement d*humeur et m un esprit de contradiction , tandis 
que les causes réelles de ces révolutions venotent du clianf^emenl 
f^raduellemcnt opért^ dans les croyances relifpeuscs et politiques. 

(N. ÉD.) 



^. 
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qu'on appelle df^mocratiqucs; le» conserve ra-t-cllc ? 
voilà la question'. Si nous partons des mœurs, 
nous trouvons que celles des peuples de la Grèce, 
au moment de la révolution d'Alexandre, étoient à 
peu près au même degré de corruption que les 
mœurs des François à l'instant de l'institution de 
leur république; or, ces mœurs produisirent l'es- 
clavage à Athènes, se^a-ce un livre de plus ou de 
moins qui les rendra mères de la liberté à Paris ^ ? 

Passons à l'influence religieuse des philosophes. 
Je n'ai pas besoin de faire remarquer que religion 
et politique se tiennent de si près , que beaucoup 
de choses, que j'ai supprimées dans ce chapitre et 
([u'on trouvera dans les suivants, auroient pu tomber 
également sous l'article que je viens de traiter. 



* Cette quention a été promptcm(>nt résolue ; le despotisme mili- 
taire est sorti de' là démocratie Françoise , et de ce despotisme est 
née k son tour la monarchie constitutionnelle, sorte de monarchie 
<|ui est rhcureuse alliance de Tordre qu*apporte le pouvoir royal, 
et do la liberté que donne le pouvoir populaire. (N. Éd.) 

^ Raisonnement dont le vice est toujours dans la comparaison 
insoutenable entre Tordre politique et moral des peuples anciens, 
cl Tordre politique et moral des peuples modernes» (N. Éd.) 
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CHAPITRE XXX. 

Influence religieuse. 

C esl ici que les philosophes de la Grèce et ceux 
delà France ont eu, par leurs écrits, une influence 
absolument la même sur leur âge respectif. Ils ren- 
versèrent le culte de leur pays, et, en introduisant 
le doute et l'athéisme , amenèrent les deux plus 
grandes révolutions dont il soit resté des traces 
dans rhistoire. Ce Fut laltération des opinions reli- 
gieuses qui produisit en partie la chute du colosse 
romain; altération commencée par les sectes dog- 
matiques d'Athènes : et c'est le même changement 
d'idées religieuses dans le peuple qui a causé de 
nos jours le bouleversement de la France, et re- 
nouvellera dans peu la face de l'Europe. Je vais 
essayer de rappeler toutes mes forces pour ter- 
miner ce volume par ce grand sujet. 11 faut, pour 
bien l'entendre, donner l'histoire du polythéisnie 
et du christianisme. Loin d'ici celui qui chérit ses 
préjugés. Que nul qui n'a un cœur vrai et simple 
ne lise ces pages. Nous allons toucher au voile qui 
couvre le Saint des saints, et nos recherches de- 
mandent à la fois le recueillement de la religion , 
l'élévation de la philosophie et la pureté de la 
vertu *. 

* N'ai-je pas Tair d'un homme qui se sent au moment de com> 
mettre une grande faute, et qui cherche à la justifier d'avance, 
en voulant la faire passer pour une action méritoire? (juel droit 
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CHAPITRE XXXI. 



fililctire (lu pnlylli(^i(im(*, dppiiiii non orif^itip jiinqu*îi son plitl 

liaul poinl de fjmndmir. 



11 est un Dieu. Les herbes de ta vallée et les eè*^ 
dresdu I/ibati le bénissent, Tinsecte bruit ses louan*^ 
ges, et Télépliant le salue au lever du soleil; les 
oiseaux le chantent dans le Feuillage, le vent le 
murmure dans les Forêts, la foudre tonne sa puis*- 
sance, et TOcéan déclare son immensité; Thommc 
seul a dit : 11 n*y a point de Dieu. 

11 n*a donc jamais, celui-là, dans ses infortunes, 
levé les yeux vers le ciel ? Ses regards n'ont donc 
jamais erré dans ces régions étoilées, où les mondes 
furent semés comme des sables ? Pour moi, j'ai vu , 
et c'en est assez, j'ai vu le soleil suspendu aux portes 
du couchant dans des draperies de pourpre et d'or. 
La lune, à l'horizon opposé, montoit comme une 
lampe d'argent dans l'orient d'azur. Les deux astres 
méloientau zénith leurs teintes de cérusc et de car* 
min. La mer multiplioit la scène orientale en giran- 
doles de diamants, et rouloit la pompe de l'Occident 
en vagues de roses. Les flots calmés, mollement en* 

«voit-J« «rinvoquor la Mif^ion, ta pliitonophic*, la vprtti, toriqus 
jj'allois, (le la main la pliin i^tn(^rairf*, (*niiay(*r dVhranlpr trn bêêPê 
(le* Tordri! sociall* Kl pourtant il put vrai (|U(7 , dann (*(*• tnâttiea 
pajfpa, J(« repouBsn iv(*c horreur rattitM»me, (*t que, dam met raU 
Aonnenienin, ntut nant vue l'iU sont sans prudence , j'annonce le 
r(Mi(Mivell(*miMit de Infitrr He l'himyte. (N. Éii.) 
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tlintm^H Tiin j^ l'autre , oxpiroii'iit tour h tour il mi^A 
piodi Hur h rivt>, iM Im ptroûorn «ili'nct^ii do In nuit 
ot loi cloruiom murmuroH tiu jour luttoiont nur ion 
<H)totiux , «u boni (Ion flouvon, diini loi boii oi diiui 
loi viilli^oi*. 

O toî% quo jo no oonnoii point 1 toi, dont j'i|ïnort» 
ot lo nom ot In domouro; inviiiblo «roliitoolo do 
ool univori, qui tn'ni donnt^ un initinot pour to 
iontir, ot rofuit^ uno rniion pour to oomprondro, 
no ioroii-tu qu\in ^tro itnii|pniiiro, quo lo ion(|o 
doré do Tinfortuno? Mon Amo io diiioudrn-t-ollo 
«voo le roito do m» pouiii^ro? I-o tonibonu oilil 
un abtmo iitni iiiuei ou lo portiquo d*un nutro 
mondo? N*oit-co quo pur uno oruollo pitië quo In 
nituro n pUoédini lo oœur do rhonimo IVipéranoo 
d^une moilleuro vio h oôtt^ doi miièroi humninoi ? 
Pirdonno à m» foibloiio, Vbtv doi tniiérioordoi I 
non, jo no douto point do ton oxiitonoo; ot ioit quo 
tu m^iiei doitiné uno onrrièro imtnortollo, ioit quo 
je doive ioulomont pniior ot mourir, j'tidore toi 
dëoreti en iilenooi ot ton iniooto oonit'iio ta Di- 
vinité K 

Lorique Thommo iAuvn(|0, orrnnt nu miliou doi 
di^ierti, out iatiiPnit aux promiori boHoini do U 
viOi il iontit je ne inii quel iiutro boioin dnni ion 

r^Wjf/^rt/i/*m# , 01^ on \pê iH»liHmvi» pUu |miH^i t»l plu» <M»rn»oit»ii. 

( N. È\\. ) 

^ Au comm«»nct»m(»nt tW w |ittiHi(|n«|)h«»» je tUuHc il«» rçKiripnet» 

tïp Dieu; qu«»lqu«»« tltint^n pUu bi«Jt! itVn tlnutt^ plu«, t^iJ^AMvt^ 

^iiHn k m^tti'isinpr tr^voii' u\w âmi^ ou do nVu point tivolri loni 

c«U pur loumUftIon nu» il4(^fc*u ilt> ta Divinité. Mon iH^^pt^ot ptMii' 
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cœur. 1^ chute iFunc onde, la sUHU'^ralion du veut 
solitaire, toute cette musique qui s exhale de la na- 
ture, et qui Fait qu on s'ima(fine entendre les germes 
sourdre dans la terre, et les Feuilles croître et se 
développer, lui parut tenir à cette cause cachée. 
Le hasard lia ces eFFets locaux à quelques circons- 
tances heureuses ou malheureuses de ses chasses : 
des positions relatives d'un objet ou d*une couleur, 
le Frappèrent aussi en mi^mc temps : de là le Ma- 
nitou du Canadien , et la Fétiche du Nègre, la pre- 
mière de toutes les religions. 

Cet élément du culte, une Fois développé, ou- 
vrit la vaste carrière des superstitions humaines. 
[Aie aFFections du cœur se changèrent bientôt dans 
les plus aimables des dieux; et le Sauvage en éle- 
vant le moni du tombeau à son ami, la mère en 
rendant à la terre son petit enFant, vinrent, chaque 
année à la chute des Feuilles de Tautomne, le pre- 
mier répandre des larmes, la seconde épancher 
son lait sur le gazon sacré. Tous les deux crurent 
que ce qu'ils avoient tant ahné ne pouvoit être 
insensible à leur souvenir; ils ne purent concevoir 
que ces absents si regrettés, toujours vivants dans 
leurs pensées, eussent entièrement cessé d\Hrc; 
qu'ils ne se réuniroient jamais à cette autre moitié 



Dieu eut ii ffrAnd , que je connent k me fftire ninli^nAtiMe : quel 
excellent tlëlMel et romtne tout eut ionique et cuticlutint (Utm 
cette plii1o»o|iltie de colUf||el 

loi mn beiio(|rie i*(thr(^(|e, et ma rt^futntioii rut faite pnr moi- 
m^me clepuid lonn-tempn : c'em nurtoiit contre cette dcfni^re 
punie (le VK,tuti que j'en ocril le (»Vw/> tfu (/uisfinnime. ( N. Rn.) 
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d'eux-mêmes. Ce fut sans doute TAmitié en pleurs 
sur un monument qui imagina le dogme de l'im- 
mortalité de Tàme et la religion des tombeaux*. 

Cependant Thomme , sorti de ses forêts , s'êtoit 
associé à ses semblables. Des citoyens laborieux, 
secondés par des chances particulières, trouvèrent 
les premiers rudiments des arts, et la reconnois- 
sance des peuples les plaça au rang des divinités. 
Leurs noms, prononcés par différentes nations, 
s'altérèrent dans des idiomes étrangers. De là le 
Thoth des Phœniciens, THermès des Égyptiens, et 
le Mercure des Grecs ^ Des législateurs fameux par 
leur sagesse , des guerriers redoutés par leur valeur, 
Jupiter, Minos, Mars, montèrent dans l'Olympe. 
Les passions des hommes se multipliant avec les 
arts sociaux, chacun déifia sa foiblesse, ses vertus 
ou ses vices : le voluptueux sacrifia à Vénus , le phi- 
losophe à Minerve , le tyran aux déités infernales \ 
D'une autre part, quelques génies favorisés du ciel, 
quelques âmes sensibles aux attraits de la nature , 
un Orphée, un Homère, augmentèrent les habi- 
tants de Fimmortel séjour. Sous leurs pinceaux, 

* Voici à peu près le même texte purf^ë du philosophisme : « Les 
«derniers devoirs qu'on rend aux hommes seroient bien tristes, 
« s'ils étoient dépouilles des signes de la religion. La religion a 
< pris naissance aux tombeaux , et les tombeaux ne peuvent se 
« passer d'elle : il est beau que le cri de Tespérance s'élève du fond 
« du cercueil, et que le prêtre du Dieu vivant escorte au monu- 
« ment la cendre de l'homme : c'est en quelque sorte l'immorta- 
« lité qui marche à la tète de la mort. > {Génie du Chr. , 4* part* , 

v. iii,chap. !•'.) (N. ÉD.) 

I SAiiCHoir., apkd EnsiB. 

* Appoll., etc. 

18841 HISTOR. T. II. It 
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le» aocident» de la nature «e tranaformèrent en ea* 
prita oéleatea : la Dryade ae joua dana le eriatal dea 
fontainea; lea Heurea, au vol rapide, ouvrirent lea 
portea du jour; TAurore rougit aea doigta i ft oueillit 
aea pleura aur lea feuillea de roaea hunneotéea de la 
fraîcheur du matin ; Apollon monta aur aon char de 
flammea; Zéphyr, h aon aapect, ae réfugia dana lea 
boia ; Téthya rentra dana aea palaia humidea ^ ; et 
Vénua, qui cherche Tombre et le myatère , enlaçant 
de aa ceinture le beau chaaaeur Adonia ^, ae retira • 
avec lui et lea Gràcea, dana Tépaiaaeur dea foréta. 

Dea hommea adroita, a'apercevant de ce penchant 
de la nature humaine à la auperatition , en profl* 
tèrent. Il a*éleva dea aectea aacerdotalea , dont Tin- 
térôt fut d*épaiaair le voile de Terreur. Lea philo- 
aophea ae aervirent de cea idéea dea peuplea pour 
«anctifier de bonnea loia par le sceau de la religion* ; 
et le polythéiame , rendu aacré par letempa, embelli 
du charme de la poéaie et de la pompe dea fétea, 
favorisé par lea paaaiona du cœur et Tadreaae dea 
prétrea, atteignit, vera le aiècle de Thémiatocle et 
cTAriatide, h aon plua haut point d^influence et de 
aolidité. 



* HoMt ///ai/,i U«iiOi).| Tk0(i^, Pti0i,i Orpii.i «iCi 
A Tmiovi). , PK.IIT, , Binon,, •!•. 
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CHAPITRE XXXll. 

Dtfoad«iie« du polyth^Umc chus Im Grret, occatiuné« par Im 
êêcUnê filiilotopbiquM «l plutUurt auim» cauMt. 

Mais tandis que le polythéisme voyoit se multi- 
plier ses temples 9 une cause de destruction avoit 
fifermé dans son sein. Les écoles de Thaïes et de 
Pythagore voyoient chaque jour s'augmenter leurs 
disciples. Les ravages de la peste , les malheurs de 
la guerre du Péloponèse , la corruption des mœurs 
toujours croissante , avoient relâché graduellement 
les liens sociaux. Bientôt la philosophie , qui s'étoit 
long-temps traînée dans Tombre 9 se montra à dé- 
couvert. Platon, AristotCi Zenon, Épicure, et mille 
autres, levèrent Tétendard contre la religion de 
leur pays, et érigèrent Tautel du matérialisme, du 
théisme , do Tathéisme. 1^ lecteur se rappelle leurs 
systèmes. Qu*y avoit-il de plus opposé aux opinions 
reçues sur la nature des dieux? N'ébranloient-iU 
pas les idées religieuses de la Grèce jusqu'à la base? 
Et pourquoi ce déchaînement contre le culte natio- 
nal ? Des atomes, des mondes d'idées, des chaînes 
d'êtres, valoient mieux qu'un Jupiter vengeur du 
crime et prolecteur de Tinnocence ? 11 y avoit bien 
peu de philosophie dans cette philosophie-là. 

Les postes, imitant les sophistes de leur âge, 
osèrent meltre sur le théAtre des principes méta- 
physiques ^ l^es prêtres et les magistrats firent quci- 

n. 



164 REVOLUTIONS ANCiENiNKS. 

ques efforU pour arrêter le torrent : on obligea lea 
dramalUteii k «e rétracter; plu«ieur« philosopheâ 
furent condamnée à Texil , d autre» même à la mort ^ 
Mai« iU trouvèrent le moyen d^échapper, et bientôt 
iU devinrent trop nombreux pour avoir rien à 
craindre. La même chote est exactement arrivée 
parmi nous , et dans les deux cas une grande révo- 
lution a eu lieu : toutes les fois que la religion d'un 
État change , la constitution politique s'altère de 
nécessité '• Nous voyons, par l'exemple de la Grèce , 
k quel point l'esprit systématique peut nuire aux 
hommes : les sectaires ne pouvoient pas, comme les 
nôtres, avoir le prétexte des mauvaises institutions 
de leur pays , puisqu'ils vivoient sous les lois des 
Solon et des Lycurgue , et cependant ils ne purent 
s*empêcher d'en saper les fondements. C'est qu'il 
faut que les hommes fassent du bruit , à quelque 
prix que ce soit. Peu importe le danger d'une opi- 
nion , si elle rend son auteur célèbre ; et l'on aime 
mieux passer pour un fripon que pour un sot ^ 

' Xiiroffl., if dit. Grm^t.i Plot., Mor.i Plat», in Phmd.i Lairt.i Purr., 9*e» 

* Cela est vrai , et yénonçoi» cela, comme on le voit, long-temp* 
avant les écrivaint qui ont chercha k faire de la liaison de la reli- 
gion et de la politique un argument pour attaquer ce que noua 
avons. Ce» écrivains ont interverti l'axiome, et ils ont dit : Lors- 
que la constitution d'un État change, la religion de cet État change 
nécessairement ; ainsi nous deviendrons protestants , parce que 
nous avons une monarchie constitutionnelle ; principe aussi ab- 
surde «n logique que faux en bistoira. (N. En ) 

^ Rien n'est plus étrange que la disposition de mon ssprit dans 
tout cela Je partage en partie hfs opinions de ces mêmes philo- 
sophes contre lesquels je m'élève ; j'adopte intérieurement leurs 
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Les chantj^ements noioraux et politiques dc« Etats 
vinrent à leur tour attaquer les principes du poly- 
théisme. Les peuples, désormais soumis à des maî- 
tres, n'avoient plus les grands intérêts de la patrie 
à consulter à Delphes. Que leur faisoit d'apprendre 
de Toracle si ce seroit Alexandre, Antipater, Dé- 
métrius ou d'autres tyrans qui les gouverneroient ? 
Ceux-ci, de leur côté, sûrs de leur puissance, en 
voyant la corruption des nations, sVmbarrassoient 
peu d'envoyer de riches présents à la Pythie; et, 
la superstition ne leur étant plus nécessaire, ils se 
firent eux-mêmes philosophes. Ainsi l'ancien culte 
tomboit de jour en jour : il ne se soutcnoit désor- 
mais que par la machine extérieure des Fêtes. Plus 
on devenoit tiède en matière de religion, plus on 
en apercevoit l'absurdité. Le double sens de l'oracle 
n'étoit plus la majesté d'un dieu, mais la Fourberie 
d*un prêtre ; on s'amusoit à le surprendre en dé- 
Faut ; les phénomènes de la nature, expliqués par la 
physique, perdirent leur divinité, et les lumières 
arrachèrent du Panthéon les dieux que l'ignorance 
y avoit placés. Telle étoit la décadence du poly- 
théisme en Grèce lorsque les Romains soumirent 
la terre à leur joug. Les religions naissent de nos 



principes, et je repousse extérieurement Tapplicatton qu*ils en 
ont faite. Que voulois-je donc ? Que les philosophes jui^piissent 
Vhypocrisie k Timpiétf'? Non , sans doute, et pourtant telle seroit 
la conclusion qu'il faudroit nécessairement tirer do mon amour 
pour leurs doctrines et de ma haine pour leurs personnes. Le fait 
est que je n'étois qu'un blanc-bec de sophiste , dont les idées et 
les sentiments en opposition produisoient ces misérables incolié- 
rences. (N. Êo.) 
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crainte» et de no» Ibiblense», ii*A({randi«gent clan» 
le fanatiiime et meurent dan» rindiffi^ronce\ 



CHAPITRE XXXIIl. 

« 

La polythëUme À Hom«Juiqu*tu ohriitUnUme. 

La réduction de la Grèce en province romaine 
fut l'époque de la décadence de la religion en 
Italie. L*e»prit philosophique émigra à la capitale 
du monde. Bientôt tout ce qu'il y eut de grand h 
Rome en fut attaquée Le» Caton, le» Urutu» en 
pratiquèrent le» vertu»; le» Lucrèce, le» Cicéron 
en développèrent le» principe»; et le» Tibère et le» 
Néron le» vice». . 

Une autre cau»e, particulière aux Romain», 
contribua à la chute du polythéi»me; radmi»»ion 
de» dieux étranger» au Panthéon national. En ré- 
pandant la confu»ion dan» le» objet» de foi« on 
affoiblit la religion dan» le» cœur». Bientôt le» Ro- 
main», encore républicain», mai» corrompu», tom- 
bèrent dan» l'apathie du culte. 11 n'y a que le» peuple» 
trè» libre» ou trè» esclave» qui »oient e»»entiellement 



f Toutu 06U6 pa^e eit bonne » appliquée tu polythélime. 

( N. ÉD.) 

I Dèi «tant ettle époqafi U phUoiophlt «fokl été oonnn» k Romt, oonme 
!• muntrt Ckoéron au commenoemflBt du qn«tfUin« IWre dm TuiPulM^tt, Il 
y |iarl0 d'un Amafnnb» qui écrivit de U pbiluiophie, «t forma uni laete 
nombrauifi. Muii J« n« mU où on a priii qa« oat Ainafinln» «nialgnolt U 
dotfirlutt d'itpioure. Cicéron giirdo là-doMui un profond illenva. 
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religieux. Les premiers « par leurs vertus, se rap- 
prochent de la Divinité; les seconds se réfugient 
au pied de son trône , par Tinstinct de leurs mal- 
heurs. Uhonnéte homme et l'infortuné sont rare- 
ment incrédules : le vice Test presque toujours '• 

Mais un homme extraordinaire '^ avoit paru dans 
rOrient Le commencement du christianisme étant 
la fin du polythéisme , Thistoire de celui-ci va dé- 
sormais se trouver réunie à celle du premier. 



%»*M«MM«W.« 



CHAPITRE XXXIV. 



Histoire du ehriitianiime , depuis U naissance du CUrist jusqu'^ 

sa résurrection *. 



Il existoit un peuple haï des autres peuples ; na- 
tion esclave et cruelle, qui, hors un législateur, un 
roi et quelques poëtes d*un beau génie, n'avoit ja- 
mais produit un seul grand homme. Le Dieu de 
Sinai étoit son Dieu. Ce n^étoit point, comme le 
Jupiter des Grecs, une Divinité revêtue des pas- 
sions humaines, mais un Dieu tonnant, un Dieu 
sublime, qui, entre toutes les cités de la terre, 
choisit la ville de Jacob pour y être adoré. 

* Voilà mon bon génie revenu au milieu de toutes mes folies. 

(N. ÉD ) 
^ Ce bon f^nie ne m*a pas conduit bien loin. (N. Éd.) 

I Je ne ouirque point les diitst, piroe <iu*eUei te trou?eut aux cUspitret 
Jet philosophe! modernes. 
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Parmi ce peuple juif , TÉternel avoit dit qu'une 
Vierge, de la maison de David, écraseroit la tête du 
serpent, et enfonteroit un Homme-Dieu. Et cepen- 
dant les siècles s'étoient écoulés; et Jérusalem gé« 
missoit sous le joug d'Auguste; et le grand mo- 
narque tant attendu n'avoit point encore paru. 

Tout à coup le bruit se répand que te Sauveur 
a vu le jour dans la Judée. Il n'est point né dans la 
pourpre, mais dans l'humble asile de l'indigence; 
il n'a point été antioncé aux grands et aux superbes, 
mais les anges l'ont révélé aux petits et aux simples; 
il n'a point réuni autour de son berceau les heureux 
du monde, mais les infortunés; et, par ce premier 
acte de sa vie, il s'est déclaré de préférence le 
Dieu du misérable. 

Si la morale la plus pure et le cœur le plus ten- 
dre, si une vie passée à combattre l'erreur et à 
soulager les maux des hommes , sont les attributs 
de la Divinité, qui peut nier celle de Jésus-Christ? 
Modèle de toutes les vertus, l'amitié le voit endormi 
sur le sein de Jean, ou léguant sa mère à ce disciple 
chéri; la tolérance l'admire avec attendrissement^ 
dans le jugement de la femme adultère; partout la 
pitié le trouve bénissant les pleurs de l'infortuné; 
dans son amour pour les enfants, son innocence 
et sa candeur se décèlent; la force de son âme 
brille au milieu de» tourments de la croix; et son 
dernier soupir , dans les angoisses de la mort, est 
un soupir de miséricorde. 
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CHAPITRE XXXV. 

AooroÎMeaieiit du ohriiUanUiiM jusqu'à Conitantin, 

Le Christ I dans sa glorieuse ascension « ayant 
disparu aux yeux des horomèSi ses disciples, doués 
de son esprit, se disséminèrent dans les contrées 
voisines : bientôt ils passèrent en Grèce et en Italie. 
Nous avons vu les diverses raisons qui tendoient 
alors à affaiblir le culte de Jupiter; quelle Fut la 
surprise des peuples , lorsque les apôtres , sortis 
de rOrient, vinrent étonner leur esprit par des 
récits de prodiges, et consoler leur cœur par la 
plus aimable des morales! Ils étoient esclaves, et 
la nouvelle religion ne préchoit quVgalité; souf- 
frants, et le Dieu de paix ne chérissoit que ceux 
qui répandent des larmes ; ils gémissoient écrasés 
par des tyrans, et le prêtre leur chantoit, depasuii 
patentes de sede , et exaltavit humiles. Enfin Jésus 
avoit été pauvre comme eux , et il promettoit un 
asile aux misérables dans le royaume de son père. 
Quelle divinité du paganisme pouvoit, dans le cœur 
du foible et du malheureux , balancer le nouveau 
Dieu qu*on o^roit à ses adorations? Qu'avoit le 
plébéien à espérer d*un Elysée où Ton ne comptoit 
que des princes et des rois? 

Voilà les grands moyens qui favorisèrent la pro- 
pagation du christianisme. Aussi est-il remarquable 
qu*il se glissa d*abord dans les classes indigentes de 
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la société. Les disciples furent bientôt assez nom^ 
breux pour former une secte. On la persécuta , et 
conséquemment on laccrut Les premiers chrétiens 
trompant les bourreaux, se déroboient au supplice « 
et s*affermissoient dans leur culte. Une religion a 
bien des charmes, lorsque, prosterné au pied des 
autels, dans le silence redoutable des catacombes, 
on dérobe aux regards des humains un Dieu persé- 
cuté; tandis qu*un prêtre saint, échappé à mille 
dangers « et nourri dans quelque souterrain par des 
mains pieuses, célèbre peut-être à la lueur des 
flambeaux, devant un petit nombre de fidèles, des 
mystères que le péril et la mort environnent 

Des martyrs, des miracles populaires, les vices 
des Néron ^ et des Caligula, tout concourut à mul- 
tiplier la nouvelle doctrine. Après avoir essayé de 
la doctrine , les empereurs songèrent à s'en servir. 
Constantin arbora Tétendard de la croix, et les 
dieux du paganisme tombèrent du Capitole * 



^ Suétone nont apprend comment Timpie Nérou en uaoit vreo les dienz : 
Rêligi^mmm msqtutquaqu^ eomtemptor, prmfr umiu* dtm Sjriim, Uame mos ita tprtwtt, 
mt urimm eomtmmiimrtt. 

Ces deux dernîert chapitres ont été transportés presque tout 
entiers dans le Génie du Christianisme , et ils méritoient cet hon- 
neur : c'est Texcuse et Texpiation de tout ce qui va suivre. Quand 
je suis chrétien ainsi , sans vouloir l'être , il y a un accent de 
vérité dans ce que j'écris qui ne se trouve point au fond de met 
radotages philosophiques. Pour tout homme de bonne foi la ques- 
tion est jugée par ces deux chapitres. J'étois chrétien et très chré* 
tien avant d*étre chrétien. ( N. Éd.) 
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é 

CHAPITRE XXXVI. 

Suite. 
Depuis Constantin jusqu'aux Barbares. 

La religion chrétienne ne fut pas plus tôt solide- 
ment établie, qu'elle se divisa en plusieurs sectes ^ 
On vit alors ce qu'on avoit ignoré jusqu'à ce temps, 
je veux dire un caractère nouveau de culte. On vit 
des hommes se jeter dans tous les écarts de Tima- 
gination , et se persécuter les uns les autres pour 
des mots qu'ils n'entendoient pas. Les prêtres, du- 
rant ces troubles, commencèrent à acquérir une 
influence que ceux du polythéisme n'avoient jamais 
eue, et à jeter les fondements de la grandeur des 
papes. 

Julien voulut faire un dernier effort en faveur 
des dieux de l'Olympe. 11 abjura le christianisme ; 
et, en qualité de guerrier, de politique et de philo- 
sophe, il avoit une triple raison de s'opposer aux 
progrès du christianisme. 11 sentoit que, partout où 
une nouvelle religion s'établit, l'État court à une ré- 
volution inévitable; mais il étoit trop tard pour y 
remédier, et en cela Julien se trompa. 

Il ne se contenta pas d'attaquer le christianisme 
par la force civile , il le fit encore par le sel de ses 
écrits \ Plusieurs philosophes s'exercèrent aussi sur 

I L«to Ari«nt, etc. 

* « L'Église , sous l'empereur Julien , fut exposée k une perse* 
« cution du caractère le plus dangereux. On n'employa pas la 
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le même sujet : on opposoit aux miracIcH de Jému 
ceux de divers imposteurs. l>es poêles, d*un autre 
côté, trouvant que Beizébuth et Astarotli entroient 
mal dans le mètre de Virgile , regrettoient Pluton 
et Tancien Tartare. 

Les chrétiens ne manquoient pas de champions, 
qui réussirent à railler les dieux du Panthéon, que 
Lucien avoit déjà traînés dans la boue. Julien ayant 
péri dans son expédition contre les Perses , la croix 
sortit triomphante. 

Mais le moment critique étoit arrivé. Constantin, 
en divisant Tempire et réformant les légions , lut 
avoit porté un coup mortel. Les malheurs de la fo- 
mille de ce prince ébranlèrent le système romain ; 



violc!nc« contre \eê chrëlient ; mais on li*ur priulif^ia le méprit. 
On commença par dépouiller les aulelt ; on défendit ensuite 
aux fidèles d*ensei^er et d'étudier les lettres. Mais Tempereur, 
senrant Tavantaf^ des inMtitutions chrétiennes, voulut, en les 
abolissant, les imiter : il fonda des hôpitaux et des monastères ; 
et, a rinstar du culte évangétique, il essaya d*unir la morale k 
la relijçion , en faisant prononcer des espèces de sermons dans 
les temples. 
« Les sophistes dont Julien étoit environné se déchaînèrent 
contre le christianisme; Julien même ne dédaigna pas de ae 
mesurer avec les Galiléens. L*ouvra(fe qu*il écrivit contre eux 
ne nous est pas parvenu ; mais saint Cyrille , patriarche d'Alexan- 
drie, en cite des frafpnents dans la réfutation qu'il a faite, et 
que nous avons encore, lorsque Julien est sérieux , saint Cyrille 
triomphe du philosophe ; mais lorsque l'empereur a recours a 
rironie , le patriarche perd ses avantages. • ( Gtnie du CMr, , 
l»»part., liv. I»', chap. !•'.) 

* Bien qu'il soit plus question, dans cette partie, des Révolu- 
tions miKlemes que des RiivoLt}Tio7<s a^cii^!«im , ce ilernier titre a 
Hù rester en tète de toutes les pages , en confonnité de l'édition 
de tendres, qui porte les mots Révolutioms ANaàNNU ea marge 
iusqu'i la fin. 
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lés opinions religieuses vinrent augmenter le dés- 
ordre: des myriades de Barbares se précipitèrent 
sur toutes les frontières. Théodose soutint un mo- 
ment le choc ; le calme avoit reparu , quand tout 
à (^oup le destructeur de Tempire, le génie des 
Huns, qui du mur de la Chine s'étoit, durant trois 
siècles , avancé en silence à travers les forêts , jeta 
un cri formidable dans le désert. A la voix du fan- 
tôme, les Goths épouvantés se précipitèrent dans 
Tempire. Valens tomba du trône de TOrient, et 
peu après, un roi dTtalie régna sur le patrimoine 
des Brutus '. 



I\«« V«r*»« 



CHAPITRE XXXVII. 

Suite. 
Conversion des Barbares. 

Si le christianisme avoit trouvé dans tes malheurs 
des hommes une cause de ses premiers succès, 
cette cause agit dans sa plus grande force au mo- 
ment de rinvasion des Barbares. Un bouleverse- 
ment général de propriétés et de libertés eut lieu 
en même temps dans tout le monde connu. On 
écrasoit les hommes comme des insectes : lorsque 
les Vandales ne pouvoient prendre une ville , ils 

« rUtni, Flkurt, Hist. Etchsiast,; ffist. Jmgutt.; Gi»B., H/w Mtd Jëil ^ 
Mtf romtM •mpiM ; /># Gmm^s , Hist. d*s Hums H de* Tartarts; MoUYES^^IllBU^ 
Camtt J* la grtwdtur tt de la dtfcad^nc* dêt Romaitts, 
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ttiasiaoroient leurs prisonniers; et, abandonnant 
leurs cadavres à Tardeur du soleil autour de la cité 
assiégée , ils y comtnuniquoient la peste ^ 

Toute autorité étant donc dissoute au civil, les 
prêtres seuls pouvoient protéger les peuples. Ce 
qui restoit encore d*habitants attachés à Tancien 
culte se rangea sous la bannière du christianisme. 
Si jamais la religion a paru grande « c*est lorsque, 
sans autre force que la vertu, elle opposa son front 
auguste à la fureur des Barbares, et, les subju- 
guant d*un regard , les contraignit de dépouiller 
à ses pieds leur férocité native". 

On conçoit aisément comment des Sauvages, sor- 
tis de leurs forêts , n*ayant aucun préjugé religieux 
antérieur à déraciner, se soumirent à la première 
théologie que le hasard leur offrit. Limagination 
est une faculté active , à la fois écho et miroir de 
la nature qui Tenvironne : celle de Thomme des 
bois , frappée du spectacle des déserts , des ca- 
vernes , des torrents , des montagnes , se remplit 
de murmures , de fantômes., de grandeur. Présen- 
te2-lui alors des objets intellectuels , elle les saisira 
avidement, surtout s'ils sont incompréhensibles, 
car la mort de Timagination , c'est la connoissanoe 
de la vérité. 

D'autres raisons facilitoient encore la conversion 
des Barbares au christianisme. Â mesure qu'ils émi- 

* AotilfiTaoït, fttit. t\f Chattea f^, vol. 1. 

" Miilii, «n vérité» n'est ce pas là li* 6Vm/> tiu Chiathtmisme tout 
pur, et tie iuls-Je pas, dans ces para(|t'aplies, rapulat|isle plutôt 
que le d<ltrsolcur de la religion? (N. En.) 
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croient vers lo iud, t^n quittant leê nagions som- 
brei et tempëtueuieê du ieptcntrion , iU perdoient 
ridik) de leur culte paternel , inhérent au climat 
qu'iU habitoient. Un ciel raisëréné ne leur montroit 
plui dani lei nuagei les Ame» dei héros décédés ; 
ils ne traversoient plus, k la pAle lueur de la lune« 
des bruyères désertes, des vallées solitaires, où 
Ton entendoit derrière soi les pas lé|][ers des fin- 
iômes; des ombres irritées ne saisissoient plus la 
cime des pins dans leur course; le météore ne re- 
posoit plus entre les rameaux du cerf, au bord du 
torrent bleuAtre; le brouillard du soir avoit cessé 
d'envelopper les tours, la bouffée de la nuit de 
siffler dans les salles abandonnées du guerrier; le 
vent du désert, de soupirer dans Therbe flétrie, et 
outour des quatre pierres moussues de la tombe ^ : 
enfin la religion de ces peuples s*étoit dissipée 
avec les orages, les nues et les vapeurs du nord*. 



lUnIr «H Att()l(>t«>rr« I M. U«)etU« i?h AUemngne «t |»tui4«urii iutr«g| un tlt 
i'«>H ««(M'Uii t>r<^«ititi»i iiiiti|ti«>tii Un |vt(ii«iint^H«ii tl« Juhui«tii tt\>at pu |»«r> 
fttiAtbr «ttiM ti^y ^àt \\êê quelque t^howi» tU vi'aI tlutiii l^t otiviNig(>ii A\\ fi«rdt 
<^iH)MnlK. Qii« JuUtmuti, UtrB<|u\)u lut tt«miiti«inU A\ t*t)utio4i«oU b(Niii«H»u|» 
t)*bnm»ii>i «A|v«bt(*t ti*écrlr« t)« |)<irt*Uii |Mv^mi>«« Ait h^|u)Ht)ii t m Qy^i |)lutt«urt 
lmmm«8, |»ttt«WurB f^tiim«i, |tliiii(«iif« «uftititiitM le mot Mt ij^nii tttiU tt« 
|MMyve rl«ti, Il t»« |Mmtt tlugiiUcr que» tlMtm t«tte tlU|itit« «élèhr«, ott «U 
nubile tie rU«r li iHitlei'Uoii tlu mlHl«tr« Smîtli, qui (H»t« l« ««Ih» imtttlttu«l> 
Uut«iit MU Imm d«g |Mg«i, Pi |M'o|mg« uti« étilHou tl« IWigluil tl«« |H»étti«« 
irOMUn |Mr «tMiBrrl|itbu. Ou ttHtuvt» tlAUi t^«tt« tH»lle«tloa de Sntltli uu 
duitil tur U mort tl« CWiuli oi\ Il y « ile« «liu«e« «utr^memeut h^ucliitttMi 
|»Artl«îullèr«ttii>Ht (Uitl rkpirtint de UmoIu «ur un rlvng« di^iert, «t uuurh ilu 

litlt tir «ou ^|»Ottltt* *. 

* J«» «t» «uii^ plu» oonvaittiHi tie rAuthi^nticil^ tle»i po^men «rO»- 
»4ttn ; ttu U«u ii« cfoii^ Aujourd'hui f|ue I» celle d*0»»Un a ilté 
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D'AtlIeufi b imuvëau mille ((u^ytt \mt i^ffvêïi 

qy^ëti r» nénéfalëtttetit ët'Ui 81 iléhdVëli df^M À<km 
t^t Évë, Otllti ttUinl ëvoU fdmié de llmdH le bfftvë 
Âikuii, 6t h belle Kmlâ) Itën^ruM leur doriiiH h 
ralidh} et liCt^dyf , vëri^Hl dâHi Imn vëJHëi lëi flëli 
d*yH m\\^ (luf, ouvrit tëuri yëu^ à la vie ^ 

ËyHn lëi i*dii bttfbërëi, d^Jk pdliliqyëi, ëtubr'âi^ 
ièrëtit le ëhrlëtlaHlimë (lëyf dbtëtilf dëi ëttttilfëi | 
ëttëilidiymën, »yayt ëhëy({âdëtti(ëUfi, de langage, 
de rëllfflëh, Ayant pëi'du Jyiqy^ay iëyvëtilfdy (laiié, 
ëryrëttt étt'ë youvëllëitiëyt ëré^i êw la tët'rë ^i 
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CIIAIMTHK XXXVIII. 

|0ltr0«. lie ohrUtiauiaiiie aiuini h aon (liiiti Uà\\\ \HÙ\i\ dt* |{riiii- 

Au luilieu deoeiiur»(|eii, len pitUreu, oroi)i«»i)t de 
plu» an plu» en pui»»auoat étoiout parvenu» h »*or- 
gAm»ar dan» un »y»tème pra»qua inébranlable, l)e« 
»aota» de »olitaire», vivant à labri de» elottra», l'or- 
inoient le» colonne» de rédifiee; le oler|ié rri|{ulier, 
ola»»é de n^éme en ordre» di»tinet» et »éparé», 
exéeutoit le» déeret» du pontil^e romain, qui, »ou» 
le nom mode» te de P(9p0M »*étoit plaeé par de(;ré» 
h la tête du ({ouvernement eeelé»ia»tique, L*igno^ 
ranoe, redoublant alor» »e» voile», »ervoU h donner 
à la »uper»tition une apparenee plu» formidable; 
et rÉgli»e, environnée de ténèbre» qui agrandi»* 
»oient »e» forme», marehuit, eomme un géant, au 
de»poti»me, 

Ce fut aprè» le règne de Charlemagne et la di- 
vi»ion de »on empire, que le ehri»tiani»me atteignit 
k »on plu» haut point de grandeur. Le» guerre» 
eivile» d*ltalie, connue» »ou» le non) de» guerre» 
de» Guelfe» et de» Gibelin», offrent un caractère 
neuf h quiconque n a pa» étudié le» homme». Le» 
pape», attaqué» par le» empereur», avoient contre 
eux la n^oitié de» peuple» d'Italie , qui le» regar- 
doient comme de» tyran» et de» »céléral»; et ce- 
pendant un édit de la cour de Rome détrônoit tel 

MS4I HliîTUh, T, M, ^-^ 
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ou tel ëouverain, Tobligeoit à venir, piedë et tête 
nu8, 8e morfondre en hiver ëous \cê fenêtre» du 
pontife, qui daignoit enfin lui accorder une abëo- 
lution, humblement demandée à genoux ^ Rome 
religieuse se trouvoit alors n^élée dan* toutes la» 
affaires civiles, et disposoit des couronnes, comme 
des hochets de sa puissance. 

Les Croisades, qui suivirent bientôt après, for 
ment époque dans Thistoire du christianisme^, 
parce qu'en adoucissant les mœurs par Tesprït de 
chevalerie, elles préparèrent la voie au retour des 
lettres. G'étoit alors que les sires de Créqui^ em- 
brassant leur écu, abandonnoient leur manoir pour 
aller en quête de royaumes et d'aventures. Ces bons 
chevaliers se trouvoient-ils sans armes dans un péril 
imminent, ils se jetoient tous aux pieds les uns des 
autres, comme le rapporte le sire de Joinville, en 
s'entrC'demandant naïvement l'absolution. Avoient- 
ils la lance au poing au milieu des dangers, ils se 
disoient en riant : a Biaux sires, et en fairons moult 
récits à les damselles. » 



• Druiit., /«/, d'Il.i MAiJCHIAV., If t. Fior. i Abr.i Chr. d'AUtm.i H4f||,, 
Chron.t OtAN.f /«/. di Nap. 

• Vrrt. , Hi$t, dt$ Croie, ; M^m. J0 Ju4H9. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Dëoiid«nc« du ohrittiaiiitmr occaRionéc pur troi» c«u»ct : l«t 
vio«t de la cour d« Rom<s U, r«ntiM«nco d«ii tfitrei, et U 
Information. 

G*cat de Tépoque des croisades qu'il faut dater 
la décadence de la religion chrétienne. Les papes, 
expulsés d*ltalie, s*étoient retirés pendant quelque 
temps à Avignon; et la création des anti-papeé, en 
faisant naître des schismes , affoiblissoit Tautorité 
de TEglise. D*une autre part, les pontifes» subju- 
gués par le luxe et Tivresse de la puissance « s*étoient 
plongés dans tous les vices. L*athéisme public de 
quelques-uns « Te^ronterie et le scandale de leur 
vie privée, ne dévoient pas beaucoup servir au 
maintien du culte chez les peuples. Le clergé, aussi 
dépravé que son chef, se livroit à tous les excès; 
et les couvents servoient de repaire à la crapule et 
à la débauche ^ 

Dans ces circonstances, un grand événement vint 
porter un coup mortel au christianisme. L*empire 
d'Orient étant tombé sous le joug des Turcs, le 
reste des savants grecs se réfti(jia auprès des Mé- 
dicis en Italie. Par un concours singulier de choses, 
rimprimerie avoit été découverte en Occident quel- 
que temps avant Tarrivéc de ces philosophes, 
comme si elle ei\t été préparée pour la réception 



« 

* Danti, ii\f«m0i PiTR, Ittt.i Magqm., /«^ /V«f«Nf. 



VA, 
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des illu8tre8 fii|ptiF8. J*ai parlé ailleurHclc la rciuiiM- 
8ancc des lettren et de i»e8 effeU. Klle fut bienl(St 
auivie de la réformation ; de gorte que le christia- 
nisme eut à soutenir coup sur coup des attaques 
dont il ne s*est jamais relevé ". 



>«««n« •••»*» t«i*»«W 



CHAPITRE XL 



La rëformation. 



C'est une grande époque dans l'Europe moderne 
que celle de la réformation. Dès que les hommes 
commencent à douter en religion, ils doutent en 
politique. Quiconque ose rechercher les fonde- 
ments de son culte, ne tarde pas à s'enquérir des 
principes de son gouvernement. Quand Tesprit de- 
mande à être libre, le corps aussi veut Tétre : o*est 
une conséquence naturelle^. 

* Il y a quelque chota de vrai, hittoriqueroent parlant, dan» 
ce sent que je vient de dire du clirittianitme, depuit la oonver- 
•iun des Barbares jusqu'à la rëfurmation ; noais on sent un ennemi 
dans riiistorien ; l'esprit de satire perce de tuute part. Quant au 
christianisme , qui ne ji'est jamais relevé des aitaqi$et qu'il a tuH 
à soutenir t c'est une erreur capitale que d'en avoir jugé ainsi. La 
religion clirëtienne n'a point përi dans la révolution ; elle ne pë» 
rira point cbei les hommes, parce qu'elle a ses racines dans la 
nature divine et dans la nature humaine, La foi pourra changer 
de pays; mais elle subsistera toujours, selon la parole de Dieu. 

(N. ÉD.) 

^ J'eipose ici dans quatre lignes deux uu trois vérilës sur les- 
quelles on a élevë dt^puîs de gros ouvrages remplis de déclama- 
Mons contre les libertés publiques. Il n'y a «fiuint de mal à s'en 
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Erasme avoit prëpai^é le ehemin à Lutlier; Luther 
ouvrit la voie à Calvin; celui-ci à mille autres. 
L*iiiflueuce politique de la réformation se trouvera 
dans les révolutions qui me restent à décrire. En 
la considérant seulement ici sous le rapport reli* 
gieux « on peut remarquer que les diverses sectes 
qu'elle engendra produisirent sur le christianisme 
le même effet que les écoles philosophiques de U 
Grèce sur le polythéisme : elles affoiblirent tout le 
système sacerdotal. L*arbre« partagé en rameaux, 
ne poussa plus vigoureusement sa tige unique, et 
devint ainsi plus aisé à couper branche à branche. 
Je ne puis quitter Tarticle de la réformation sans 
illire une réflexion de plus. Pourquoi toutes ces 
scènes de carnage ? 1^ Ligue ^ où Ton vit , comme 
de nos jours, les François traîner les entrailles fu- 



quërir des prinoipea de son gouvernement pour s'y attacher quand 
ils sont bons, pour les reformer quand ils sont mauvais ; je ne vois 
aucune raison de mettre un bandeau sur les yeux des hommes 
aHn de les faire marcher droit. Je sais bien , il est vrai, que celai 
qui prétend guider les hommes a un grand intérêt h leur laisser 
ce bandeau, parce qu'il peut alors les conduire où il veut et 
comme il veut. Le christianisme, de son eàté, ne craint pas plus 
la lumière que la liberté ne la craint : plus on l'examinera , plus 
on le trouvera digne d'admiration et d'amour. Il n'est pas bien 
d'ailleurs de vouloir faire de la religion et de la politique une 
cause commune; il s'enauiviH>it que quand un peuple est esclave 
il faudroit qu'il le restât éternellement , dans la peur de toucher 
aux choses saintes. Ce seroit faire un tort immense à la foi que 
de l'associer aux injustices du despotisme. (N. Éo.) 

* Esjtrit de la LigHf% 

Un trouve dana les Lettres d* Pas^uùr deux passages intéressants sur les 
malheurs que les révolutions ont causés à la France, et surtout à la capitale 
de ee ro^pauine. Je les citerai tous les deux. 

Le |treinier a rapport aux guerres civiles du temps de Charles Yl. Pas- 
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niantes de leurs vicdmeâ, dévorer leurs cœurs en- 
core palpitants, leurs chairs encore tièdes; et^ 



•{iiicr, après «voir parlé de In pitpiilMtion et de U richesse de Paris sotts 
Cliarles V, ajoute : 

« Pendant que fiiriensetoent nostre ville s*amnsa de soustenir le ptirty 
bourguignon, elle douiot, sans y penser, toute déserte , et rommencermit 
rrs grands liostels de Flandres, Artois, Bourbon, Bonrgtifigne, Ifeslet, et 
plusieurs autres, aeruir de nids à cordeilles, au lieu où au précèdent fi*ea« 
tnient réceptacles de princes, ducs, marquis et comtes. t*ay leu daoa vu 
liure rscrit k la main, en forme d« papier iournal, que de ce temps-U il j 
nuoit vn loup qui tous les mois passoit au trnucrs de la fille, lequel lia 
appelloyent /# Courtout, estant lo peuple tant acconstnmé de le voir, qu*ll 
n*en faisoit que rire. Cliose qui se faisoit, ou pour les massacres qui 99 
commetloient dans Paris , et pour les cadaures qui y ponuoicnt estre ( n*y 
ayant animal qui ait le 6air ai subtil comme le loup), ou parce que la filUi 
estoit lurs grandement dosbabitte. Quoy que aoit s*estant sur les tronblta 
du Boarguignon ot Orleannois entre la .guerre de TAtiglois et du Françoia, 
il faut tenir |M)ur chose très-certaine que la tUIo de Paris vint en grande 
^uflVetts, feu qu*en Thistoire mesdisante du roy Louys yj, nous trouuoa» 
que, pour la repeupler, Il voulut faire comme Romulus auoit fait autrcfuU 
dans Borne, et donner toute impunité des mesfayts précédons, et rapptl de 
linn à tous ceux qui s*y foudroient habituer. Mais plus grande démonstration 
ne ponuei-fous auoir ceste |>aùureté et aoUludc, que de Tordonnanoe qal 
KO trouue aux fieux registres du Cliantellet, par laquelle il estoit permla 
de mettre en criées les lieux fagurs delà fille; et si, pendant les six semalnea, 
il ne se trouuoit nul propriétaire qui s*y opposast , le lieu demcuroit à celui 
(|ui se le faisoit adîuger. Aussi quaud nous lisons dans nos vieux tillres et 
enseignements, quelques maisons et héritages, tant en la fille qu*ex champs, 
vendus à non-prix, tant s*en faut que ce suit fn argument de la félicité de ce 
temps-là , qn*au contraire cVst f ne démonstration très-certaine du maUievr 
qui estoit lors en règne, par hi longue suite des troubles, •* (T. t, I. z, p. 655.) 

Si, dans une histoire de la réfolutlon actuelle, on tradulsoit mot à mot 
en françois le morceau sulfant du même auteur, personne ne se donterolt 
quHl s'agit de la Ligne. ««Il y a long-temps que ie ronge le ne s^^ay quelle 
humeur mélancbolique dans mol , qu*il faut maintenant que le f omisse en 
fostre sein. le crain, ie croy, ie foi présentement la fin de nostre république. 
Nous ne pouuons denier que n'ayons f n grand roi ; toutes fois si Dieu ne 
Taduiso d*un oiil de pitié, il est sur le polnct ou de perdre sa couronne, 
ou de fuir oon Boyaume tout renuersé. — Le f ray subside dont le Prince doit 
faire fonds , est de la bienveillance de ses subiects. La plus grande partie 
de ceux qui ont esté près du Boy , 01^ estimé n'auoir plus beau magaaln 
pour s*accroistre, qu'en lui fournissaft mémoires à la ruine du panure 
peuple, c'est-à-dire à la ruine de lui-même : dignes certes, ces malheureux 
ministres, d'vne punition plus horrible, que celuy qu'on tire à quatre cbe* 
▼aux, pour auoir voulu attenter contre la Miiesté de son Prince. D*autanl 



^' 
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fouillant dan» les ftépulcres, couvrir le sol de la 
patrie des carcasses à moitié consumées de leurs 



qu'en oonterfani l«ur f^motleur |)jir cet dumaables iuuentioos, ils out loU 
leur inaiitre en tel déiarroy qa« nous le toyont netntenant 

« Dien doua ouatre Roy de pluaieura grandes bénédioUunt , qui luy sont 
partioulieres { inals tsontnie il est né liumme, aussi ne peut-il estre iiocoui* 
ply de tant de bonnes parties, qu'il n*aii des imperfections. Y a-t-il aucun 
tmgneur ( ie ii'en esoepterai vn } de ceux qui ont eu part en ses bonnes 
graves t qui ait, ie ne diray point résisté (ce mot seroit mal mis vu ouvre 
contre un Roy), mais qui ne se soit estudié do ftiuttriaer en toutes choses 
ses opinions, ores qu'elles se fouruoyassent à l'csil, du cliemin de la rai- 
kun? On te voyoit nHturellement enclin à vue libéralité. C'estoit une inclina- 
tion qu'il tenoit de la Royne sa mère i vertu vraiment royale , quand elle 
ne se desborde k la foule et oppression des subiects : qui est celuy qui par ses 
iroportunitea extraordinaires n'en ait abusé?... Le malheur veut que nul 
de set principaux officiers , qui estoient près de luy , ne la controoUe. Voilà 
comment un grand et beau prince se laissant en premier lieu emporter par 
set tidontea , puis Taincn par les importunitea des siens , enfin non se« 
coum de ceux qui pour la nécessité de leurs charges y deuoient auoir 
rceil, il n*a pas esté mal aisé de voir toutes nos affaires tomber an désordre 
et concision telle que nous yoyons aujourd'hui. 

Snr ee pied a este bastie la ruine de noire France} premièrement par ie 
ne MMiy quelle malheureuse inuention de rontents ( qui ont rendu tous les 
geni dt Inea malcontents ) , lesquels ne pouuans k la longue fournir aux 
libwtUtea extraordinaires du Roy, ont m recours à une infinité de mes* 
ohants edicts, non pour subuenir aux necesnitea pubUques, ains pour en 
faire dons , voire au milieu des tronbles , à vns et autres. Et pour leur faire 
sortir effect, on a forcé les Seigneurs du Cours Souveraines de les passer, 
tantost par la présence du Roy , tantosi des Princes du sang s libéralité 
qui ne s*estoit jamais pratiquée en autre republique que la nostre. Et si 
l'argent n*y estoit prompt, pour suppléer k ce deffaut, la maUgnité du temps 
produisit vue vermine dé gans, que nous appellasmes par vn uuuueau mot 
jmNimiUt qui avançoient la moitié ou tiers du denier, (tour avoir le 
tout : race vrayement de yiperes, qui ont fait mourir la France, leur 
uiere , aussi tost qu'ils furent esclos. 

On adiousta k tout cela , pour chef-d*OBnure de nostre malheur , vn esioi- 
gnemeat des Princes et des grands Seigneurs , et auancement des moindres 
près du Roy. le tous recompte tout cecy en gros. Car si j'auoy eutrtpris de 
vous particulariaer en détail, et par le meuu comme toutes ces chutes ne 
ttunt passées, l'encre me deffuudroit plustost que la matière. Mais quel fruit 
a produit tout ce mesnage? Vue oppression de tous les subiects, vue pau- 
ureté par tout le royaume, vu mesoootentement général des grands, une 
haine presque de tout le peuple encontre son Roy. Et puis au bout de tout 
cela, que pouuions-nous attendre autre chose que ce meschef, qui mouh tut 
CCS iuurs passée aduenu?,,.. Tant de novalitea miiics sus à la foule do» 
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pères? Pourquoi ce» troubles des Pays-Bas, où le 
duc d'Albe joua le premier acte de la tragédie de 
Robespierre ^ ? les massacres des paysans d'Alle- 
magne ? les guerres civiles d'Ecosse^? la révolution 
de Cromwell, durant laquelle des malheureux, en- 
tassés dans les cales humides des vaisseaux , péris- 
soient empoisonnés les uns par les autres^? pour- 
quoi, dis-je, ces abominables spectacles? Parce 
qu'un moine s'avisa de trouver mauvais que le pape 
n'eût pas donné à son ordre, plutôt qu'à un autre» 
la commission de vendre des indulgences en Alle- 
magne! Pleurons sur le genre humain*. 

panures tiibiects sans pubiect , estoicnt autant de maligoes humeurs ra- 
massées au corps de uotre republique; lesquelles ne nous promettoient 
antre chose, que ce grand csclat de scandale, que nous avons Ten dans 
Paris. C*e8toit vn pus , c'cstoit vne boue qui couvoit dans nous , à laquelle 
le médecin supematurcl a toiiIu donner vent, lors que nul de nous n*y 
pensoit. Le Koy mesme l'a fort bien rccognru ; quand soudain après ettre 
arriué à Chartres, pour donner quelque ordre à ce mal, il a reuoqué trente 
malheureux edicts et encorcs promis par autres lettres patentes, de n*nser 
pl?8 de contents. Pleut à Dieu que deux mois auparavant il les eust reuo* 
quez de son seul instinct, affin que ceux que ie voy contre lui vlcerea 
eussent estimé luy devoir totalement ceste grâce, et non au scandale adnenn. 
Mais c'est un mal commun à tous Roys, de ne recognoistre iamais leur» 
fautes, quand ils sont visitez de Dieu... De ma part, ie ne pense point 
que iamais Roy ait receu vn plus grand affront de son peuple (il faut qn* 
ceste parole à non>e très-grande honte m'esrhape), que celui qu'a receu 
le nostre. Que luy, qui à son re*our de la Beauce avoit esté receu aueo tant 
de congratulations et applaudissements du Parisien , six ou sept mois après 
ait esté caressé de telle façon qu'auons veu, en la iournéc des Barricades , 
mesmes dans vne ville qu'il nuoit nimcc et chérie par-dcssns tontes les autres. 
Que le ieudy et vendredy qu'il demeura dans la ville, on ne veic ia- 
mais plus grand chaos et émotion populaire , et Vo samedy soudain que Ton 
fust adverty de son partement , nous veismes un raquoisement inopiné dé 
toutes choses : signe malheureux et trop exprès de la haine qu'on luy porte.» 
( Id., 1. XII , pag. 796, etc. ) 

* BxMTivoo., GaoTius , Strada , etc. 

* HoBxaTSOM's ffist. of Scotland, 

3 Hume, Whitelock , Walkxr , etc. 

* Ce cbapiire avoit bien commencé pour la réformation ; c'eM 
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CHAPITRE XLI. 

Depuii U réformât ion jusqu'au n^gvnt. 

Lorsque les tempêtes élevées par la réformation 
se furent apaisées, le Vatican reparut, mais à moitié 
en ruine. Il avoit perdu Torf^ueil de ses murs, et 
ses combles entr*ouverts étoient sillonnés de ses 
propres foudres , que la fureur de Torage avoit re- 
poussées contre lui. I^s rois et les papes, en s*op- 
posant par des mesures violentes aux innovations 
religieuses, n'avoient fait qu'irriter les esprits. Pe- 
tite et foible dans le calme, la liberté devient un 
géant dans la tempête. 

Entre les conséquences funestes qui résultèrent 
de ces troubles pour la religion , une ne doit pas 
être omise. Les révolutions ravagent les mœurs dans 
leurs cours, comme ces sources empoisonnées qui 
font mourir les fleurs sur leur passage. L*œil de la 
loi, fermé pendant les convulsions d'un htat, ne 
veille plus su»* le citoyen, qui lAclie les rênes à ses 
passions, et se plonge dans riminoralité; il faut en- 
suite des années, quelquefois des siècles, pour 
épurer un tel peuple. Ce fut évidemment le cas 
en Europe, après les troubles dont je viens de 
parler; et la religion, qui se calcule toujours sur 

dommage, pour le philosophUme, qu*il ait fini auul mal. Il paroli 
que je n*ëtoi8 dan» Vlù.fm ni pour Crnèie ni pour Ronir. 

(N. ÉD.) 
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les mœurs, dut, en proportion de la relaxation 
de celles-ci perdre beaucoup de son influence. 

Cependant, Tharoionie s'étant rétablie, les hom- 
mes reportèrent les yeux en arrière, et commencè- 
rent à rougir de leur folie. Les lumières, toujours 
croissantes, secondoient ce penchant à haïr ce qui 
sembloit la cause de tant de maux. En matière de 
foi il n'est point de bornes; aussitôt qu*on cesse de 
croire quelque chose, on cessera bientôt de croire 
le tout. Rabelais, Montaif^ne, Mariana, étonnèrent 
les esprits par la nouveauté et la hardiesse de 
leurs opinions politiques et religieuses, llobbes et 
Spinosa, levant ensuite le masque, se montrèrent à 
découvert; et bientôt après, Ix)uis XIV donna à 
l'Europe le dernier exemple de fanatisme national, 
par la révocation de Tédit de Nantes ^ 

* Je i)(* pnrio \in% t\c* «rèncM bcuuUiileuftni de U populactt Uo Londrct 
centre les c*«tUoliqu«t , eu ISSU. 
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CHAPITRE XLII. 

t 

Le régent. La chute du chriitianiime t'accëlére. 

Enfin le régent parut , et de cette époque il Faut 
dater presque la chute totale du chrUtianigme *. Le 
duc d*0rléan8 brilloit de génie , de grâces, d'ur- 
banité, mais il étoit rhomme le plus immoral de son 
siècle, et le moins fait pour gouverner une nation 
volage, sur laquelle les vices de ses chefs avoient 
tant d'influence, lorsqu'ils étoient aimables. Ce fut 
alors qu*on vit naître la secte philosophique , cause 
première ^ et finale de la révolution présente. lA)rs- 
que les nations se corrompent , il s'élève des homoies 
qui leur apprennent qu'il n'y a point de vengeance 
céleste. 

Le bouleversement que Law ' opéra dans l'Etat 
par son papier ne contribua pas peu à ébranler la 
morale du peuple. Intérêt et cœur humain sont 
deux mots semblables ^ Changer les mœurs d'un 
État, ce n'est qu'en changer les fortunes. Dans les 

* Toujours la chute du christianisme ! Le christianiime ne toni- 
boit point ; les mœurs seulement se corrompoient. Et quand la 
religion clirëtienue se seroit affoiblie en France , cela vuudroit-il 
dire qu*elle t^ëteint également dans le reste du nîonde? (N. Éd.) 

^ Il falloit mettre, au lieu de cause première , cause seconde. 

(N. ÉD.) 

> Dans les projet! de cet étranger , od retrouve le plan littéral exécuté de 
nos jours par Mirabeau Talné : le paiement de la dette nationale en papier • 
h Tente des biens du clergé « etc. 

* Cela n*est pas vrai en France. (N. Ëd.) 
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H('(i^# (lu (k^cupoiis m iUm Id iléWrc ihn^ iiKun'n, 
iota netilimcnl de Thonni^ft* «VHdnt, avce cetu^ iJif= 
l'i^rttncc que le purvctiu cotincrve mê vlocu, t*t 
l'homme tombc^ perd «en verluë. 

lift prewe, cette invetitioti eiflente et dlubolique * , 
eommetiçoit h vomir ten elmniion«, lei pomphletu» 
len tivreu phitonophiquen. Chaque poite nntionçoit 
«ueitoyen, tutitôt ritioente d'un père, l'exéerahle 
mort d'un eardlnnl, de* d^bfiuehei que 1« plume 
d'un Suétone rougîroît de dt^erlre; et, en payunt 
len taxen, il ioldoit h 1» foU et len vilu eourtinann, et 
lei troupei qui le forçoient h leur obéir. Le méprin, 
puin là rnge, étoient len nentlmentu qui dévoient n'em» 
parer du eteur do ee citoyen ^ Que le peuple alom 
apprenne le necretde «a force, et l'I^Aat n'eut plun. 

Ce fut noun le rèf^ne nuivant qu'éclata la necte 
encyclopédique, dont j'ai déjfc touché quelque 
l'Iione. lie vain, comme je l'ai promin, la considérer 
M présent dann «en rapports religieux et politiques 
avec les institutions de la Frimcc. 

tkê iMtfi. H\ tMUfi tVnt'Iiëtnt'ii par VàrhUrMre^ c5Viii>6=dirt> par \a 
i*t*niitir(*f t^ltf* p^vi\ vp t^iiVtlë M i\p t^^^ftip i Pi np mm^pvvp r|U(* («^ 
(jiiVllë A t\p (iJAholitiMë Përniinnë ti*fl|i|irmivë \pii «hun de iû pvp^ttp « 
Mà\ê uVni n\i% IdIh Hëut^A h pt^divëHit* ël h (lunit* lën êhm, 

(N. En.) 

^ J'aI rrtUnt) i\nm mort iH<ti|fH»i(MH («nnuë trt r^ffëHeë. La r^^ 
||ëhi<ë et le t'é(|në (le liMitU XV HMhi dëitn (^fiottuë» de flt)tt*ë liU- 
iMJl'ë ijM^MI «P SrtUroM rtHliël! mrtlfl^rtJM'IS (N. Éi» ) 
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CHAPITUK XLIII 

La lecte philosophique «oiis Louis XV. 

Cet esprit d'innovation et de doute qui prit nais- 
sance 80US le régent, fit en peu de temps des pro- 
grès rapides. On vit enfin sous Ix>uis XV se former 
une société des plus beaux génies que la France ait 
produits : les Diderot, les d'Alembert, les Voltaire ■. 
Deux grands hommes seulement, et les deux plus 
grands, refusèrent d en être, Jean-Jacques Rous- 
seau et Montesquieu ^ : de là , la haine de Voltaire 
contre eux, et surtout contre le premier, lapôtre 
de Dieu et de la morale. Cette société disoit avoir 
pour fin la diffusion des lumières et le renversement 
de la tyrannie : rien de plus noble, sans doute; mais 
le vrai esprit des encyclopédistes étoit une fureur 
persécutante de systèmes, une intolérance d'opi- 
nions qui vouloit détruire dans les autres jusqu'à la 
liberté de penser; enfin, une rage contre ce qu'ils 
appeloient V Infâme, ou la religion chrétienne qu'ils 
avoient résolu d'exterminer*. 



* Diderot et d^Alembert placés au nombre des plus beaux ^nîes 
que la France ait produits est une chose parfaitement ridicule. 

(N. Êi>.) 
^ Non , Voltaire les vaut , et Buffon se place , comme ëcrivam , 
auprès de ces trois grands hommes. (N. Éd.) 

* Bien jugé , très bien jugé , selon mon Age mur : les cncyclopé- 
di.Htes ëtoient les plus intolérants des hommes, et c*est pour cola 
que je ne les puis souffrir. Je les regarde comme dot liypocritc» 
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Ce qu*il y a de bien étonnant clans Thistoire du 
cœur humain , c*est que le despote Frédéric étoit 
lie cette coalition qui »apoit la base du pouvoir dcâ 
prince». Le monument le plu» extraordinaire de 
littérature qui exi»te e»t peut-être la correspond 
dance entre Diderot, Voltaire, d*Alembert et le roi 
de Pru»»e. C*e»t là qu*à chaque page on «^étonne de 
voir le» philosophe» jetant le manteau dont il» se 
revétoient pour la foule; le monarque, dépo»ant le 
ma»que royal, traiter de fable la morale de la terre^ 
parler hardiment de liberté entre eux, en ré»ervant 
re»clavage pour le peuple »tupide, »e jouer de ce 
qu*il y a de plu» »abré, et »e jeter le» un» aux au- 
tre», ballotter d*une main criminelle et pui»»ante, 
les hommes et leurs opinions comme de vains 
jouet». 

Telle étoit cette fameuse secte, qui, sous Louis XV, 
commença à s*étcndre, et k détruire la morale en 
France ; se» progrè» furent étonnant». L*infatigable 
Voltaire ne ce»»oit de répéter : frappon», écraaon» 
''Vinfàme; une foule de petit» auteur», poiur être 
regardé» du grand homme, »e mirent à écrivailler 
à l'exemple de leur maître. Le bon ton fut bientôt 
d*étre incrédule. Jcan-Jacque» avoit beau crier 

dé liberté , oomoM de hu% ap^litres de pbUofcipbie , qui preDoient 
rbonneur de leur vanité bUuMiée pour un tenUaieiit d'indépen* 
dance, leurt roauvaiaea roceurt pour un retour au droit naturel, 
et leur fureur irréli^euM pour de U Miette. Ce ne aont point 
leurt doelrinea qui ont produit oe qu'il y a de bon au fond de 
notre révolution ; noua ne leur devona dan» cette révolution que 
le maiMcre dea prêtre», lea déporutiona k la Gui«ne , et le« ëcba- 
faud». ( N. tu,) 
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d*une voix sainte :« Peuple, on vouë égare; il est 
un Dieu ven(];eur des crimes, et rémunérateur des 
vertus; nies efforts du sublime athlète furent vains 
contre le torrent des philosophes et des prêtres, 
ennemis mortels réunis pour persécuter le grand 
homme*. 

Tandis que les principes religieux étoient com- 
battus par une troupe de philosophes,, d'autres at- 
taquoient la politique; car il est remarquable que 
la secte athée déraisonnoit pitoyablement en ma- 
tière d*Etat^ Montesquieu, J.-J. Rousseau, Mably, 
Raynal*, vinrent, malheureusement, éclairer des 
hommes qui avoient perdu cette force et cette pu- 
reté d*àme , nécessaires pour faire un bon usage de 
la vérité. Depuis la révolution, chaque faction a 
déchiré ces illustres citoyens, les Jacobins Montes- 
quieu, les royalistes Jean -Jacques; cela n*empé* 
chera pas que l'immortel Esprit des Lois, et le 
sublime Emile si peu entendu, ne passent à la der- 
nière postérité. Quant au Cofiêrat Social, comme 
on en retrouve une partie dans V Emile, que ce 
n*est d*ailleurs qu'un extrait d'un grand ouvrage, 
qu'il rejette tout et ne conclut rien , je crois que, 

* Ai-je dans le Génie du Christianisme rien de plus fort, rien de 
plus énergique contre le philosophisme anti-religieux ? J*oppose 
très bien ici Rousseau aux autres philosophes. (N. Éd.) 

'^ Gela est vrai : Tathëisme n*esl bon à rien ; il n'est qu'une 
preuve de la foiblesse de Tesprit et de la médiocrité des talents 

( N. ÉD. ) 

< Mably et Raynal, avec Montesquieu et Rousseau, ce sont de 
ces associations que l'on fait dans la jeunesse, lorsque le juge- 
ment n'est pas formé, et que le goût est incertain. (N. Éd.) 
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dans ëon état actuel d'imperfection, il a Tait peu 
de bien et beaucoup de mal ** : je suis seulement 
étonné que les républicains du jour Paient pris pour 
leur règle : il n*y a pas de livre qui les condamne 
davantage. 

Ainsi, au moment que le peuple commença à 
lire, il ouvrit les yeux sur des écrits qui ne pré- 
choient que politique et religion : Teffet en fut pro* 
digieux. Tandis qu'il perdoit rapidement ses mœurs 
et son ignorance , la cour , sourde au bruit d'une 
vaste monarchie qui commençoit à rouler en bas 
vers l'abîme où nous venons de la voir disparoitre, 
se plongeoit plus que jamais dans les vices et le 
despotisme. Au lieu d'élargir ses plans , d'élever ses 
pensées, d'épurer sa morale, en progression relative 
à l'accroissement des lumières, elle rétrécissoit ses 
petits préjugés, ne savoit ni se soumettre à la force 
des choses , ni s'y opposer avec vigueur. Cette mi- 
sérable politique , qui fait qu'un gouvernement se 
resserre quand l'esprit public s'étend, est remar- 
quable dans toutes les révolutions : c'est vouloir 
inscrire un grand cercle dans une petite circonfé- 
rence ; le résultat en est certain. La tolérance s'ac- 
croît, et les prêtres font juger à mort un jeune 
homme qui, dans une orgie, avoit insulté un cruci- 
fix : le peuple se montre incliné à la résistance, et 
tantôt on lui cède mal à propos, tantôt on le con- 
traint imprudemment; l'esprit de liberté commence 
à paroitre, et on multiplie les lettres de cachet. Je 

• Je ju|î<î bien I« Contrat SocUd et irèn iiiul VV.mik'. (N. Éd.) 
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saU que les lettres ont fait plus de bruit que de 
mal; mais» après tout, une pareille institution dé- 
truit radicalement les principes. Ce cpiî n*est pas 
lo^ est hors de Tessence du gouvernement, est 
crunioeL Qui voudroit se tenir sous un glaive sus- 
pendu par un cheveu sur sa tête, sous prétexte qu'il 
ne tombera pas? A voir ainsi le monarque endormi 
dm» la volupté, des courtisans corrompus, des 
ministres méchants ou imbéciles, le peuple per- 
dant ses mœurs; les philosophes, les uns sapant 
la religion , les autres TEtat ; des nobles ou igno- 
rants, ou atteints des vices du jour; des ecclésias- 
tiques, à Paris la honte de leur ordre, dans les 
provinces pleins de préjugés, on eût dit d*une foule 
de manœuvres s'empressant à l'envi de démolir un 
grand édifice*. 

Depuis le règne de Louis XV, la religion ne fit 
plus que décliner en France; et elle s*est enfin 
évanouie ^ avec la monarchie dans le gouffre de la 
révolution. 

Pour compléter l'histoire du christianisme, je 
vais maintenant montrer les armes avec lesquelles 
les philosophes modernes sont parvenus à le ren- 
verser, de même que j ai expliqué les systèmes par 
lesquels les sophistes grecs ébranlèrent le poly- 
théisme. 11 y a cependant entre eux cette différence, 
que les Platon et les Aristote se contentèrent de pu- 

* Gourageutement jugé, et aussi bien écrit que je puisse écrire. 

(N. ÉD) 
^ La religion, encore une fois, ne s'est pas évanouie. Quand la 
monarchie passèroit, la religion resteroit. (N. Ëd.) 

ltS41 HtSTOR. T. li. 13 
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blier des dogmes nouveaux, sans attaquer directe^ 
ment la religion de leur pays ; tandis que les Voltaii*(! 
et Icsd'Alembert, sans énoncer d'autres opinions « 
se déchaînèrent contre le culte de leur patrie : 
en cela, bien plus immoraux que les sectaires 
d'Athènes \ 

J'avertis que, dans les chapitres qui vont suivre, 
je n'y suis plus pour rien. Simple narrateur des 
faits, je rapporte, comme mon sujet m*y oblige, les 
raisonnements des autres sans les admettre ^ 11 est 
nécessaire de faire connottre les causes qui nous 
ont plongés dans la révolution actuelle; or celles- 
ci sont d'entre les plus considérables* 

* On iif pout être ni plut impartial ni ptui iévére. Si Je mit 
un philotophe dans V Essai, il faut convenir que lêt philosophe» 
n'ont jamais eu un confrère d*une humeur plus aigre et plus dé- 
sagréable. (If. Éd.) 

^ Passage bien remarquable dans V Essai I 11 suffiroit seul pour 
me laver des reproches que Ton a voulu me faire comme anti-obré* 
tion. On ne peut prétendre que ces paroles soient une précaution 
do Ti^crivain ; car il n'y a pas de trace d'hypocrisie ou de frayeur 
dans V Essai : rien n'y est caché; je ne capitule ni avec les choses 
ni avec les hommes , j'écris tout avec l'outrecuidance d'un jeune 
homme. Je ne cherchois donc point par ces paroles k me mettre 
k l'abri de l'avenir. Je disois simplement la vérité ; je disois qu« 
j'aliois rapporter les raisonnements des autres sans lis admetin; 
que je n*étoii pour rien dans les chapitres qui alloient suivre : ce 
sont pourtant ces chapitres qui ont servi principalement d*aote 
d'accusation contre moi. En vérité, plus on lit VEssait plus on 
Texamine, et moins on me trouve coupable. Cependant Je ne pré- 
tends point me faire un bouclier du passage qui donne lieu k cette 
note; j'ai eu tort, très grand tort, de rapporter les objections des 
philosophes contre le christianisme; d'autant plus tort qu'il est 
évident que je m'y complais , que tout en disant qu'elles ne sont 
pas de moi , ce qui vM vrai , j'ai pourtant l'air d'y applaudir, 

^N.ÉD.) 
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GIUPITHK XLIV 

On pmitdiiviêi^r I^Nidin^fent^olijiHitbnêciei phi- 
loiophei contre b olirintidniême en quatre lorten : 
1* objeetioni philoêopiiiqufHi proprement û\lm ; 
2* objeetionê hiêtoriquet et eritique»; 3'' objee- 
tionieontre le doftme; 4"* objeotioné oontre lu diê- 
eipline. Voyona lei pretnièrei. 

O^aethm pKilosppki^iêês ^ Lu oréation e«t nb- 
«urde. Quelle volonté peut tirer une ptreelle de 
matière du néant P Toutea le« rainent ima^finablea 
ne renverêeront jamaia eet axiome eommun : Rien 
ne te fait de rien. Maiê le« Éoriturea mémea ne 
Tadmettent paê| le néant ; et V Méprit de Dim tpp^ 
ioit sut lê9 emm. Voilà dono la matière coexiatante 
^ ayeo Teaprit; voilà done un ohaoai 

Dieu « ditea-voua « a ^té Tarehiteete? Ce nW plua 
le ayatème chrétien. Maia voyona ai cela même peut 
être admia. 

Si Dieu a arrangé la matière, o*eat un être im« 
puiaaant et borné. 1^ otiaoa étant la première fi>ftme% 
et de néeeaaité la meilleure, puiaqu^elle eat la fàrme 
naturelle; puiaque lea vieeai lea aouffraneea, lea 



W>m \Uim I «I qttHl f^uiMl pttur «iH»t (à\fp utilff i««mHmi \p% |Hl||1N)^ If \^^ 
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chagrina y dorment pa««ifa. Qu a fait Dieu? 11 a tout 
séparé, tout diviaé, et, en claaaant le» maux, il n'u 
fait qu'un monde vulnérable dana toutea aea par* 
tiea, d'un univera engourdi et tranquille; il a donné 
une àme à la douleur, et rendu lea peinea aenai- 
blea \ 11 a'eat donc mépria ; et aon prétendu ordre 
eat un affreux déaordre, 

Maia noua voua abandonnona la mineure. Noua 
auppoaona, pour un moment i que tout eat émané 
de Dieu. Ce Dieu , en créant Thomme , lui a dit ; Tu 
ne pèeheraa point , ou tu mourraa ; et il avoit prévu 
qu*il pèoheroit, et qu'il mourroit; tu aeraa bon, 
vertueux, ou je te condamnerai aux peinea de l'en- 
hf\ et Dieu aavoit qu'il ne aeroit ni bon ni ver- 
tueux, et o'étoit lai qui l'avoit créé! Dieu, répoiw 
désavoua, voua a fait libre? Ce n'eat paa là la 
queation* A-t-il prévu que je tomberoia , que je ae- 
roia à jamaia malheureux ? Oui , indubitablement 
Eh bien ! votre Dieu n'eal plua qu^un tyran horrible 
et abaurde, 11 donne aux hommea dea paaaiona plua 
fortea que leur raiaon, et il a'écrie : Je t'ai donné 
la raiaon ! — Sana doute, et lea paaaiona auaai; et 
tu aavoia que cellea-ci l'emporteroient; et tu prévia, 
dea milliona de aièclea avant ma naiaaance , que je 
aeroia vicieux, que je aeroia condamné h ton tri- 
bunal aux éternel lea douleura. Qui t'obligeoit à me 
tirer du néant? Qui te forçoit. Être tout-puiaaant, 
à ftiire un miaérable ? Ne pouvoia-tu me tendre 

* Voy«« , pour U réfutation d« toutM oea bel)a« €>hQ««« » W% 
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fort et vertueux au degré nécessaire pour me 
rendre heureux? Tu te crées des victimes et tu 
les insultes au milieu des tourments, en leur par- 
lant d*un franc arbitre , sur des choses que ta pré- 
science t'avoit fait connottre de toute éternité ; et 
qui , par la raison même que tu les avois prévues , 
dévoient nécessairement arriver! 

Dieu ne pouvoit vous empêcher de naître dans la 
chaîne des êtres où votre place se trouvoit mar- 
quée : — d'accord; mais ceci n*est plus le dieu des 
Juifiit c*estla destinée, autre système qui a ses in- 
convénients. Vous vous retranchez dans le grand 
argument , et vous dites que nous ne pouvons pas 
plus comprendre le grand Être, qu*un ciron ne 
sauroit comprendre un homme : cette raison, excel- 
lente en elle-même , ne prouve rien pour les Écri- 
tures. Je m'en tiens à ce que je ne puis comprendre 
Dieu; et là-dessus je n'ai pas plus de motifs d'en 
eroire Moïse que Platon , excepté que celui-ci rai- 
sonne mieux que celui-là. 

Je passe une multitude d'autres raisons philoso- 
phiques , telles que celles tirées des diverses espèces 
de l'homme» de l'ancienneté du globe, etc.; et je 
viens aux raisons historiques et critiques K 

I BatLK, iéêUrêi dt DiJirot am roi dt Pr^iu ; VotJmu; YoLT^ i)Miê§i^t 
PkUps(^th,S j1uMft*8 Phiio4oi>fu t'**^yi Lk Bv oOiftK Burroif , ttfi. 
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CliAlMTHE XLV. 

i^i prophèti^i dlifâël AYoient depuis lon^tompu 
Atitioneé la miifiion du flii de Digu. Et il est vemu 
66 Bli de Dieu ; et b lettre dei prophètes a été ae* 
eotnplie. 

Une ehose n'est pas prédite parce qu'elle arri- 
vera, mais elle arrive parée qu'elle est prédite. De 
eela les évangiles mêmes font preuve; ils ont la naï- 
veté de nous dire à ehaque ligne : « Et Jésus flt oetto 
chose , qfin qu§ la paroh du prophète /Ut aooom* 
plié, » Mais sans nous arrêter k combattre votre fu- 
tile argument, nous vous montrerons que cett0 
annonce du Christ ne vient que de la honteuse 
ignorance des Juifs : ils convertirent en prédiction» 
le calendrier céleste des Égyptiens , qu'ils n'enten- 
doient pas. Ui, on voyoit tout le mystère de la 
Vierge et de son fils, qui ne signifloit autre chose 
que le lever et le coucher de diverses constellations. 
Les Hébreux, en sortant d'Egypte, emportèrent ces 
signes, et les transformèrent bientôt en des fables 
les plus absurdes. 

il y a bien plus : c'est qu'il n'est pas du tout dé- 
montré qu*il exista jamais un homme appelé Jé- 
sus, qui se flt crucifler k Jérusalem. Quelles sont 
vos preuves de ce fait ? I^s évangiles. Admettriex- 
vous, dans un procès, comme valides, des papiers 
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visiblement écrits par Tune des parties ? Nous rai- 
sonnons ici comme si nous croyions à l'authenticité 
du Nouveau-Testament ( ce que nous sommes bien 
loin de faire, comme on le verra par la suite). Loin 
de rien trouver dans Thistoire qui admette la vé- 
rité de Texistence du Christ, nous voyons, d'après 
les auteurs latins, qui parlent avec le dernier mé- 
pris de la secte naissante S que les évangiles n*é- 
tment pas même entendus à la lettre par les pre- 
miers chrétiens. C'étoient des espèces d'allégories, 
des mystères auxquels on se (aisoit initier comme 
à ceux d'Eleusis. 

Mais encore il vous a plu de supprimer une 
multitude d'évangiles, que vous appelez apocry- 
phes» qui cependant ne le sont pas plus que les 
autres. Là , on remarque tant de contradictions 
(contradictions que vous n'avez pu même faire dis- 
parcrftre des évangiles que vous nous avez laissés), 
qa*ii faut nécessairement en conclure que , dans le 
principe, l'histoire du Christ étoit un conte qu'on 
brodoit selon son bon plaisir. # 

Les premiers schismes de l'Église viennent à 
l'appui de cette opinion* Les Pères ne s'entendoient 
pas plus sur le fond que sur la forme. Comment 
se peut-il qu'étant si près de l'événement ils igno- 
rassent la vérité ? Il est trop clair, par ce choc de 
sentiments opposés, que le système chrétien n'étant 
pas encore formé, chacun le modifioit à sa ma* 



* <* Afllicti snpiiliciis ChrisUani , genui hominum tuperstitioais uuvfle at 
niHleficaB. m ( Suit., ï'i IVeron. ) Tacite n*en |>«rle guère mieux. 



\ 
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niëre. Rien ne parolt donc moins prouvé que Vexiê- 
tence du Christ. 

Allons plus loin. Admettons la réalité de sa vie, 
et l'authenticité des évangiles. De la simple lecture 
de ceux-ci résulte le renversement de la divinité de 
Jésus. Nous voyons que tout ce qu'il y avoit d'hon- 
nêtes gens à Jérusalem t les prêtres , les magistrats, 
enfln cette classe d'hommes que, dans tous les temps, 
on croit de préférence à la populace, regardoit le 
Christ comme un imposteur qui cherchoit à se 
faire un parti. On lui demanda des miracles pu* 
blics, et il ne put en faire ; mais il ressuscitoit , il est 
vrai , des morts parmi la canaille. Dans ses réponses 
il ne s'explique jamais clairement, il parle obscu- 
rément , comme l'oracle de Delphes. Quant ft sa 
résurrection , un peu de vin et d'argent aux gardes 
en explique tout le mystère. A qui apparut-il après sa 
Mortie triomphante du tombeau? A ses disciples , ft 
des femmes crédules, à des gens qui avoient intérêt 
à prolonger l'imposture. Il ne se montra pas aux 
prêtres, au peupfe, aux magistrats, qui le virent 
(expirer, et qui étoient bien sûrs qu'il n'étoit plus. 
Passons aux dogmes '. 
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CHAPITRE XLVI. 

Objection contre le dogme. 

• 

Il parott, par les preuves internes et externes, 
que les évangiles ne furent jamais prêches par 
Jésus , ni écrits par ses disciples. Ils furent , en 
toute probabilité , composés à Alexandrie dans les 
premiers siècles de TÉglise. 

Après les conquêtes d'Alexandre, et l'érection du 
royaume égyptien par les Ptolémée , les écoles de 
la Grèce furent transférées à Alexandrie, où elles 
prirent un nouvel éclat De la situation de cette cité, 
qiû formoit le passage entre l'Orient et l'Occident, 
il en résulta que les opinions des brachmanes des 
Indes, des mages de la Perse, des anciens prêtres 
de rÉgypte, et des philosophes de l'Ouest, vinrent 
se concentrer dans ce foyer commun d'erreurs et 
de lumières. C'est au milieu de la bibliothèque 
d'Alexandrie et de cette foule de sectes, que les 
évangiles furent visiblement compilés. Us sont un 
mélange de diverses doctrines recueillies dans un 
corps et revêtues du langage figuré de l'Orient 
Leur auteur, ou leurs auteurs, furent sans doute 
doués d'un beau génie et d'une àmc sensible. En 
rassemblant la morale de tous les sages , la simpli- 
cité et la pureté des leçons de Socrate , l'élévation 
des principes de Confucius, de Zoroastre, de Moise, 
ils y mêlèrent une tendresse de cœur qui leur étoit 
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propre , et , en y faisant entrer le roman touchant 
et all(^gorique du Christ, ils parvinrent à répandre 
le plus grand charme sur leur ouvrage. Telle est 
rhistoire de la patrie morale des évangiles; quant 
aux dogmes , les voici : 

Le mystère de la Trinité est emprunté de Técole 
de Platon : Dieu, Tesprit, ou les idées, Tàme du 
monde , ou le Fils incorporé à la matière ^ Du 
Wishnou des brachmanes , vient le mystère de Tin- 
carnation 'i qui correspond d'ailleurs à l'àme du 



* Voyez les différents sjstèmett «ux articles des philosophes grecs et per- 
sans. Il y • en des modernes qui ont «Tancé qne Jésus-Christ n'étoit autr* 
chose que Platon , qu'un disoit aussi sorti du sein d'une rierge. Les Indiens 
AToient de même nue trinité t Sree-Mun Narrain , Mhah Letchimy, une belle 
femme (comme le fils , emblème de Tamour), et le serpent, ou l*esprit (Skttchês 
on th« Mjrthologjr and Cuttoms o/ tht ffindoot , pag. 11.) « Thèse persons , » 
dit Tauteur du lirre cité, « are supposed bj the Hindoos to be wholly indi* 
▼isible. The one is three, and tbe three are one » ( Pag. 12.) 

* Whisnou n*étoit pas le seul dieu des Indiens qui se îàt incarné. Voici l*his- 
toire d'une des incarnations de Sree-Mun Narrain. « Sree*Mnn Narrain , la 
grande Divinité des Indiens, avec ses inséparables associés Mhah Letohimy, 
et le Serpent, résolut de s'incarner, pour corriger d'énormes abus qui s'étoient 
glissés parmi les hommes. Narrain prit la figure du guerrier Ram ; Letchimy 
derint sa femme , sous le nom de Seetah Devee ; et le Serpent métamorphosé 
joua le personnage de Letchimum , frère et compagnon de Ram. Un jour 
qu'ils Toyageoient dans un désert , Ram se trouvant obligé de quitter Set- 
tah , la confia , jusqu'à son retour, à la garde de son frère Letchimum. Celui- 
ci demeura quelque temps avec sa belle-soeur sans qu'il lui arrivât aucun ac- 
cident ; mais un fameux magicien ayant enfin aperçu Seetah , en devint 
éperdument amoureux. Pour la séparer de son fidèle gardien, il se transforma 
en un oiseau du plus brillant plumage. La foible épouse de Ram n'eut pas 
plus t6t remarqué le perfide oiseau qu'elle supplia Letchimum de l'attraper. 
C'est en vain que celui-ci représente le danger : désir de femme est irrésis- 
tible; Seetah, sourde à toutes les raisons, dans un moment de 'dépit ^ 
accuse son beau-frère d'avoir des vues criminelles sur elle. A cette horrible 
accusation, Letchimum ne balance plus; mais, avant de quitter llngrate 
beauté pour courir après l'oiseau , il trace un cercle autour d'elle , en lui ap- 
prenant que, tandis qu'elle se tiendra dans cet espace, elle n'a rien a crain 
dre. A peine est-il parti , que le magicien , prenant la forme d'un vieillard 
décrépit, s'approche de Seetah, et la supplie de lui procurer un peu d'eau pour 
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monde des académiques. La Vierge, comme nous 
Tavons déjà dit, renferme un emblème astrono- 
mique. La persécution , le martyre et la résurrec- 
tion du Christ ne sont que le dogme allégorique 
persan concernant le bon et le mauvais Principe, 
dans lequel le méchant triomphe et détruit d'abord 
le bon; ensuite le bon renatt, et subjugue à son 
tour le méchant. La doctrine de la rénovation des 
choses, et de la résurrection des corps, après Tin- 
cendie général du globe, se retire de la secte de 
Zenon, ou des fatalistes. 11 seroit aisé, disoient les 
philosophes, de morceler ainsi tous vos évangiles 
et d'en montrer les pièces de rapport, mais tenons- 
nous-en ici : il suffit d'avoir fait voir où vos dogmes 
fondamentaux ont été puisés. Nous allons mainte- 
nant parler de la discipline de votre église ^ 



«pnUer une loif ardonte. La malheareoM et compatittanta ^use de Ram 
friBclilt la oarola fatal , at datiaat la proie du oruel enchantettr. » 

L'aoteur dont Je tire cette historiette se tnit sur la suite de Taventure. Il 
|iarott seulement que le magicien n'obtint pas le but de sa perfidie ; car lors* 
que Ram tut retrouvé Seetab , ne se fiant pas trop aux protestations ûé sa 
femme i il ordonna TépreuTC par le feu. Seetab marcba sur les fers rouge» i 
M mail ses pieds, dit Tauteur, bronaés par rinnocauca, les foulèrent oommt 
tin lit de flours. •• {Skttehê* ^f tht Mrthologx ^ tkt HinJ^ùt, p. 74-81.) 

' L*i BuiHêi de Volnoy et les auteurs précédents. 
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CHAPITRE XLVII. 



Objection oontrt la diioipHne 



Vous dites que c'est Dieu lui-même qui a établi 
votre église, où tout l'espire une origine divine. 
En vérité, il faut que vous supposiez les hommes 
bien sots ou bien ignorants. 

Votre hiérarchie de cardinaux, d*archevéques , 
d'évèques, de prêtres, de diacres, de sous-diacres, 
sont des institutions égyptiennes. Là, se trouvoit un 
hiérophante, d'où découloitune suite de prêtres, 
qui diminuoient d'ordres et de pouvoir en raison 
de leur plus ou moins d'éloignement du chef su- 
prême. L'Occident, et l'Orient surtout, vous four- 
nirent le modèle de vos cérémonies et de vos cos- 
tumes. Vous imitâtes les chœurs d'enfants, la marche 
sur deux colonnes, les oscillations de l'encensoir, la 
génuflexion et le chant à de certains signaux ré- 
guliers, d'après les pompes attiques et romaines. 
Vous retenez de nos jours, dans vos céi^monies fu- 
nèbres, l'air qu'on chantoit à Athènes dans des 
occasions semblables au siècle de Périclès ; et plu- 
sieurs de vos sectes marchent encore dans la san- 
dale grecque. 

La tenture, l'exposition des tableaux, la suspen- 
sion des lampes, le dais, les vases d'or et d'argent, 
vous viennent de l'Orient. Mais que disons-nous ! 
vous portez sur vous-même les marques du paga* 
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tillime« sans vous on apercevoir! I^a tonsure sur 
votre tête, Tëtole à votre cou, Thostie et le sacre- 
ment rayonnant dans vos mains, ne sont-ils pas les 
mêmes symboles qui , parmi les prêtres de la Perse, 
reprësentoient le disque et les rayons de Tastre 
qu'on y adoroit? Si les mages rcvenoient parmi 
nous, ne croiroient-ils pas, en voyant vos mitres, 
vos robes, vos surplis, vos chapes, que vous êtes 
des membres de leurs sectes, disséminés chez des 
peuples barba i*es? 

Les détails de vos cérémonies offrent les mêmes 
rapports. On sait que la communion est une insti- 
tution judaïque. L*époque de vos fêtes correspond 
exactement à celle des fêtes chez les anciens. Vous 
avez conservé même dans vos prières les formes 
latines. La messe des Rameaux, dans le onzième 
siècle, où le peuple répétoit trois fois en chorus le 
cri d*un àne après 17/d Missa est, cachoit une dos 
allégories les plus obscènes de Tantiquité. Le car* 
naval, avant le jour des Gendres, n*étoit qu'un reste 
des bacchanales. Enfin il est clair que vous dérivez 
votre discipline des prêtres du polythéisme K 

Nous ne condamnons pas ceci absolument, lyou- 
toient les philosophes, nous vous en voulons seule- 
ment de n*être pas de bonne foi , et de vouloir faire 
passer tout cela comme provenant d*une origine 
oéleste \ Nous sentons fort bien que vous n'auriez 

I SAiKT-rorx , Stttit iur Pûtit, létt HutHêi de Volney tt l«i auteur* cUéii. 

* Jamaift TÉgliee n^a prétendu que le» vètemenu du ee» prétiH*», 
qut !«• oriii*m«iits de tes autel» « etc., euMent une origine oël^eie. 
J*ai mieui raisonné dan» le GV/tie c/m CAHsiiamsnie, lorique, pour 
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jamais converti les peuples au christianisme sans la 
solennité du culte. C'est en quoi nous préférons la 
seoteromaine.il est ridicule d*étre luthérien, cal- 
viniste, quaker, etc., de recevoir, à quelques diffé- 
rences près, Tabsurdité du dogme, et de rejeter la 
religion des sens, la seule qui convienne au peuple. 
Il n*est pas plus difficile de croire le tout qu'une 
partie, et lorsqu'on admet Tincarnation, il n'en 
coûte pas davantage d'adopter la présence réelle. 

Telles étoient les objections des philosophes mo- 
dernes contre le christianisme, objections dont je 
n'ai extrait qu'une très petite partie. Je suis bien 
fâché que mon sujet ne me permette pas de rap- 
porter les raisons victorieuses avec lesquelles les 
Abadie, les Ilouteville, les Bergier, les Warburton 
ont combattu leurs antagonistes, et d'être obligé de 
renvoyer à leurs ouvrages *. 

Moi, qui suis très peu versé dans ces matières, 
je répéterai seulement aux incrédules, en ne me 
servant que de ma foible raison , ce que je leur ai 
déjh dit. « Vous renversez la religion de votre pays, 
vous plongez le peuple dans l'impiété, et vous ne 
proposez aucun autre palladium de la morale. Cesses 
cette cruelle philosophie; ne ravissez point à l'in- 



fairf) alm(*r U miijiiitë de notm oult« , yai montré quMI m raus- 
«hoit au« plua nobliiii ooutumna d« Tantiquité, at aux tradUiont 
liiiitoriquffs !«• plus vitnërableii. (N. Éd.) 

■ Puisqui» J*av(iU c\U contrit la religion d*auftsi itiinérahliit auto- 
rités qun («dlrs d« Diddrot, daToland, du Saint -FoU, ato. ; Jn 
pouvnts hiifn oiii«r pour la rf>li|flon lus Ahadir. las Warburton, 
\pê Clarkif, Ht*. (N. En.) 
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rt)rtuné sa dernière espérance : qu'importe qu*elle 
soit une illusion , si cette illusion le soulage d*une 
partie du fardeau de l'existence ; si elle veille dans 
les longues nuits à son chevet solitaire et trempé de 
larmes; si enfin elle lui rend le dernier service de 
Tamiti^i en fermant elle-même sa paupière, lorsque 
seul et abandonné sur la couche du misérable, il 
s'évanouit dans la mort * ? d 



CHAPITRE XLVIII. 

Df Teiprit des prêtres ch«t les anoirns et chet les moderne», 
contidëré dam un gouvernement populaire. 

Nous avons consacré la fin de ce premier livre à 
des recherches sur les religions. Les prêtres tiennent 
de si près à ce sujet , et leur influence a été si grande 
dans tous les siècles, qu'on ne peut s'cmpècher d'en 
dire un mot en parlant du culte. Au reste , ceci dc- 
manderoit un volume , et je n'ai que quelque cha- 
pitres à y consacrer. 

J'entends par prêtres des ministres dévoués au 
service de l'autel, qui ont souvent des vertus, quel- 
quefois des vices, vivent des préjugés du peuple, 
comme mille autres états , ne sont ni moins ni plus 

* J*ai cité oe paragraphe dan» la Préface de VEssai : réuni à 
celui où je déclare queyV rapporte les objections des autres sans les 
admettre, il détruit , en grande partie, Teffét de ce» misérable» cl 
oflieux chapitre». (N. £o) 
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fripons que le reste de leur siècle, ni meilleurs ni 
pires que les autres hommes*. 

Ceux de l'antiquité nous offrent un esprit un 
peu différent de ceux de notre âge : ceci tient aux 
positions politiques des nations. Distinguons donc 
entre les prêtres dans un État monarchique et les 
prêtres dans une république. Commençons par les 
derniers. 

Chez les Grecs et chez les Romains, Tinfluence 
du sacerdoce étoit considérable ; mais l'État se trou* 
vant administré sous une forme populaire , l'intérêt 
des prêtres penchoit du c6té de la liberté. Lorsqu'on 
alloit consulter l'oracle de Delphes, les réponses du 
dieu se faisoient généralement dans le sens de Tin- 
dépendance; cependant il se ménageoit toujours 
adroitement une porte de retraite, et les trépieds 
des tyrans étoient suspendus aux voûtes du temple, 
comme ceux des patriotes. En cela , les prêtres an- 
ciens et les prêtres modernes se ressembloient par- 
faitement. 

Autre ressemblance. La caste religieuse d'Athènes 
n'étoit guère moins persécutante que lès ministres 
du christianisme ^ Les sophistes s'en trouvoient 
aussi mal en Grèce que les encyclopédistes en 
France; mais comme la loi, dans le premier pays, 
protégeoit le citoyen , lorsque la charge dUmpiéié 

■ Quoique dur , le jugement est impartial. Mais le mot de fri- 
pon , qui vient tant cette tout ma plume en parlant du tiède, ett 
trét peu poli. ( FI. Éo.) 

^ Let minittret de la philosophie ont ilt été moint persécutants 
que let minittret du chrittianitme ? f N. Éo.) 
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n^étoit pas prouvée , le magistrat renvoyoit Taccusé. 
Pour claquemurer parmi nous un philosophe a la 
Bastille, il ne falloit pas tant de cérémonies*. Venons 
maintenant aux différences. 

' D*abord , une très importante se présente. Les 
prêtres des Grecs avoient un pouvoir considérable 
sur la masse du peuple , mais ils n*en exerçoicnt 
aucun sur les particuliers : les nôtres , au contraire, 
nous environnoient , nous assiégeoient Ils nous 
prenoient au sortir du sein de nos mères « et ne 
nous quittoient plus qu'après nous avoir déposés 
dans la tombe. 11 y a des hommes qui font le mé- 
tier de vampires, qui vous sucent de Targent, le 
sang, et jusqu^à la pensée''. 

Seconde différence. Chez les anciens, surtout ^ 
Rome , les prêtres ignoroient ce système d'associa 
tion, qui communique tant de force aux choses 
religieuses. Les ministres des dieux, dispersés dans 
rÉtat, ne s*appuyoient point les uns les autres, et 
par conséquent ne pouvoient, comme individus, 



* Ici, je luis extrêmement injuste, même historiquement par- 
lant. On condamnoit très bien à Texil ou à la mort à Athènes 
pour cause d'impiété, et cela sur un simple écrit, quelquefois 
sur un seul vers. Il ne faut ni tuer ni emprisonner personne pour 
cause de reli^rion ; mais quand on écrit l'histoire il ne faut pas 
dénaturer les faits. 11 n'est pas bien de représenter les philosophes 
persécutés par les prêtres , à l'époque même où les philosophes 
triomphoient des prêtres. J'aurois dû être averti : quand j'écri- 
▼ois ces choses-là , u'avois-je pas sous les yeux , dans les rues de 
Londres, ces prélats vénérables , ces milliers de prêtres déportés , 
exilés par les disciples des encyclopédistes? (N. Ëd.) 

^ Toutes ces injures sont ignobles, et j'en ai fait justice dans le 
Génie du Christianisme, (N. Éo.) 

ESSAI HISTOR. T. IL l4 
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devenir dangereux à la liberté. I^a constilutiort 
hiérarchique de Téglisc romaine, ches les peuples 
modernes , infusoit dans tout le clergé un esprit 
de corps trop formidable. Au reste, les gardiens du 
culte en Grèce , graves , posés, vertueux , se tenoient 
dans la mesure de leur prafession *. Nos abbés en 
manteau court exliiboient à Paris le vice, le ridi- 
cule et la sottise ^ ; et Ton concevroit à peine com- 
ment des hommes pouvoient ainsi se donner en 
spectacle, si Ton ne connoissoit la bêtise et la fri- 
ponnerie du monde. Lorsque je vois les différents 
personnages de la société , je me figure ces escrocs 
qui se rendent exprès sur les promenades publiques^ 
bixarrement vêtus. Tandis que la foule hébétée se 
rassemble à considérer le bout de ruban rouge, 
bleu , noir, dont le pasquin est bariolé , celui-ci lut 
vide adroitement ses poches ; et c*est toujours le plus 
chargé de décorations qui fait fortune *. 



* C«U n*Qftt pat y rai ; il y avott «n Gr^c« di»» prêtres d« tout 
te» dieux, de tout les vice», de toutei le» folie». Le» tninittrei de 
Bacchuft» de Mercure» de Gybèle, de» Priape, de Cupidon, n'ëtoient 
ni graret ni posé». La mesure de teur pm/essioM iltoit de te pros- 
tituer, de t*enivrer, de courir le» champ» comme des forcenés » ou 
de fairt des saltimbanques dans les villages et aux carrefours des 
cités. (N. En) 

^ Vulgairement écrit et injuste : le vice de quelques individus 
dans un ordre ne peut jamais être considéré comme le caractère 
d*un ordre entier. ( N. Éd.) 

* J*en voulois sérieusement a la société. Je ne lui pardonnois 
pas, quand j'étois jeune, le mal qu*elle m*avoit fait. Aiyourd*hui 
je suis sans rancune ; nous allons bientôt nous quitter. Je recon 
nois que mes observations n*étoient pas toutes également justes : 
par exemple, j'ai éié k mon tour chargé de rubans ; je ne vois pas 
qu'ils lu'^iifnt itcrvi à enchaîner la fortune. (N. £o.} 



\ 
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Tout considéré , les prêtres sont nécessaires aux 
mœurs et excellent dans une république; ils ne 
sauroient y causer de mal, et peuvent y faire beau- 
coup de bien. 



CHAPITRE XLIX. 

D« Têtprit des prêtres obei les anciens et chei les modernes , 
considéré dans un gouvernement monarchique. 

Mais si Tesprit du sacerdoce peut être salutaire 
dans une république * , il devient terrible dans un 
Etat despotique, parce que , servant d'arrière-garde 
au tyran , il rend Tesclavage légitime et saint aux 
yeux du peuple ^ 

* Je ne sais pas pourquoi les prêtres seroient plus utiles dans 
une république que dans une monarchie ; je dirois même tout b 
contraire aujourd'hui, et je crois dire plus vrai. D'ailleurs, est-c 
là une grande vue du sujet? Politiquement et philosophiquemeni 
parlant , il falloit montrer ce qu'étoient les prêtres en Grèce e. 
à Rome dans Tordre social, quelle part ils avoient à la politique, 
quelle portion du pouvoir ils retenoient, et comment ils influoient 
sur les destinées de TÉtat, soit qu'ils fussent placés en dedans, 
soit qu'ils fussent laissés en dehors des institutions. On ne peut 
pas dire que les hommes qui , dans de certains cas, pouvoient éloi- 
gner ou dissoudre les assemblées du peuple , empêcher ou or- 
donner de livrer une bataille , étoient des hommes sans autorité 
politique , surtout lorsqu'il y avoit des charges pontificales sou- 
vent occupées par des citoyens ambitieux et puissants. Je n'ai 
done su absolument ce que je disois dans ce passage de V Essai, 
qui me parolt, sous tous les rapports, pitoyable. ( N. Ëo. 

^ Si je n'avuis dit que de ces choses-là j'aurois eu moins de 
oorreotions fraternelles à m'administrer. ( N. £o.) 

14 
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liCH prôtron de In Perne et clo TK^yj^lc reMrm- 
bhVenl pnrfaitemmtl niix nôtrrM. LtMir esprit «e eortp 
ponoil (paiement de Fannti«me etdlntolc^rntiee*. Lom 
iiirtjjeu Hreiit brrtltn* et rnvnfjer le» templen de lu 
Or/'ee lom de rexpt^dltlon de Xerxi>n. Un couver- 
noient le trAne,el «voient exelu«ivetnent l'oreille 
den roin : deun trnitu eependnnt len diiitin(|uent de» 
tninintre» du eulte elieK len ehrétien». 

lU ne eroyoient pnn h In religion qu'iU engei»^ 
gnoient; il» proPennoient «eerètenient une autre A^ç- 
trine, et adrennoient leum prière» nu vrai Dieu qui 
pouverne le tnonde. No» pri^tre» , pour la plupart , 
admettent le» do(|nie» qu'il» publient \ 

La »eeonde diFférenee »e trouve dan» le» lu» 
ttiiére». Le» mage» étudioient partieulièrement le» 
»denee» ; notre oler(|é , au contraire , fai»oit vceu 
d'y renoncer ^ Le» deux ehemin» eondui»ent au 

** J*»! touJmii'M Ia mâmt* horreur du fttuttiiimë et de l*lntnlt^ 
rttnce) mAiMtVupHi ttt*ii préln*« chr^detin ti*étult puitil ritiit>Mr«nt*e 
•t le i^eineilliimei (len prétreu tmt ^i4 quetquefnii ftttitttlquei ei 
Ititot^rutil» «einn ten n\Mpê \ et mi^me deuiM eei «léelei m\ ÏU Muliin- 
ictient leAHitPur» de leuriempii, lU »e ^otit «ouvetit ttiotitr^« plui 
ëulttirilii et plus (:*httr(liil)leii r|ue teur» etinlettiporttlnii Dei ^vét|ue(i 
«e iutit uppoM^s MU itiAMiicre de Itt ëAltit-tUrth^teuiy. Que l^ume 
oU «pplaudi k cen ttia««At*rei ) que quelquen prêtre» Indliyne» de 
ee nout «e loietit h\i retuttrr|uer par leur fureur à dlfr^rettled 
époque» de notre hlMttire, enoure une foin il nVut ptt» |u«te de 
eoneture du partlouller mu tt^^^i*»!. De» eittttiun» du Ùéif0> Hh 
ChtûHantëmë vont bientôt répondre à me» tteeu»ation» pbUo»u^ 
ptilque» (N. Et).) 
^ Cet aveu du moin» e»t honorable au cterjfé. (N. Éëi) 
* Mtti» ^toi»-Je devenu Cou? Quand dono le der»(l A-t-ll renoni'ii 
iUM »eienee»P Le» plu» beeiuit ((énie», le» homme» le» plu» »ttv«nl». 
ne »ont-il» pa» »oril» de Tordre du eler(f(^l^ N'eitee ptt» le olerfti^ 
quitt»auvë le» lettre» du naufrage de U barbarie, ele. , «ttsP Le 
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tnéine but : Ton domine également du fond du 
tonneau de Diogène et du haut de Tobservatoire 
babylonien. 

Mais une institution particulière a contribué à 
donner à nos ministres un esprit différent de celui 
des prêtres de Tantiquité, je yeux dire la confes- 
sion auriculaire. Cet ouvrage a été un des grands 
textes des déclamations des philosophes. Comment , 
disoient-ils y Tinnocence allant peut-être déposer ses 
secrets dans le sein du crime, la pudeur dans celui 
de l'immoralité , Thomme libre révélant sa pensée 
au tyran , les inimitiés entre deux amis , entre Té- 
poux et l'épouse , enfin tout ce qui ne doit être 
connu que du ciel et de nous, le confier à un homme 
foible, à un homme sujet à nos passions! Prêtre, je 
m'agenouille à ton tribunal : j'ai péché : j'ai trahi 
l'amitié, la beauté, la jeunesse, l'innocence... Mais 
jeté vois pâlir! Et toi aussi serois-tu coupable? et 
n'es-tu pas homme ? Sois donc mon ami, et ne sois 
pas mon juge; console-moi, laisse-moite consoler; 
prions ce Dieu qui nous créa foibles, afin que nous 
nous appuyions l'un sur l'autre, ce Dieu qui, pour 
toute pénitence, nous a donné le remords* . Ainsi 
raisonnoient les philosophes. 



clergé faire vœu de renoncer aux sciences ! Une ielle assertion 
•uffiroît seule pour décréditer tout un livre. Voyez, au reste, 
le Génie du Christianisme sur les services rendus aux lettres par le 
clergé. (N. Éi>.) 

* « La confession suit le foaptéme ; et rËglise, avec une prudence 
qu*elle seule possède , a fixé Tépoque de la confession à Tàgc où 
l'idée du crime peut être conçue : il est certain qu'à sept ans Vvn- 
fant a les notions du bien et du mal. Tous les hommee> les phi- 
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Finissons par quelques remarques générales. 

L*esprit dominant du sacerdoce doit être Té- 
goïsme \ Le prêtre n*a que lui seul dans le monde; 
repoussé de la société, il se concentre; et voyant 
que tous les hommes s'occupent de leurs intérêts, il 
cherche le sien. Sans femme et sans enfants, il peut 
rarement être bon citoyen , parce qu*il prend peu 
d'intérêt à TÉtat. Pour aimer la patrie, il faut avoir 
fait le tour de la chambre sur ses mains, comme 
Henri IV \ 



loaophea même, qu'cUea qu*tiont été d'tiUeura leurs opyfiion», ont 
regarde le atorenient de pëniteuoe comme une des plua fortea 
birnèrea contre le vice , et comme le chef-d'œuvre do la aa(](08ae. 

• Que de reatitutiona, de rëparationa , dit Rouaaoau , la confession 

• ne ftit-elle point faire chei les catholiques ! Selon Voltaire , It 

■ oonfeasion est une chose tréa excellente, un frein tu crime, 

■ invente dans Tintiquitë la plua reculëe : on se confcaauit dana 

■ la oélëbration de tous les tnciens myatèrea. Nous avona imite et 

■ sanctifié cette aa^pe coutume : elle est tr^a bonne pour engager 

■ lea cœurs ulcërës de haine à pardonner. » 

« Sana cette institution salutaire , le coupable tomberoit dana le 
désespoir. Dans quel sein dëchargeroit-il le poids de son cœur? 
Seroit-ce dans celui d*un ami? Eh! qui peut compter sur Tamitié 
des hommes? Prendra-t-il les déserts pour confidents? Les déserta 
retentissent toujoura pour le crime du bruit de cea trompette» 
que le parricide Néron croyott ouïr autour du tombeau de a« 
mère. Quand la nature et les hummea aont impitoyables , il est 
bien touchant de trouver un Dieu prêt k ptrdonner. U n'appar- 
tient qu'à la religion chrétienne d'avoir fait deux aœura de Vin- 
nocence et du repentir. » {Génie du Christianisme, i*** part., liy. i***, 
chap. Ti.) (N. ËD.) 

* Gela aoroit vrai pour tout autre prêtre qu'un prêtre chrétien. 
Mais la charité évangélique est là pour lui donner toutes les aaintet 
tendresses de l'âme ; par elle , le prêtre devient un prêtre compa- 
tissant , un frère dévoué , un ami fidèle : comme son divin maître, 
a va faisant le tien, (N. Ëd.) 

^ Nos révolutionnairea les plua atroces , cea tigres qui s'e «i- 
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Autre trait général du caractère des prêtres : le 
fanatisme. En cela ils ressemblent au reste du 
monde : chacun feit valoir le chaland dont il vit. 
Nous sommes assis dans la société comme des mar- 
chands dans leurs boutiques : Fun vend des lois, 
l'autre des abus, un troisième du mensonge, un 
quatrième de Tesclavage; le plus honnête homme 
est celui qui ne falsifie point sa drogue et qui la 
débite toute pure, sans en déguiser Tamertume 
pvec de la liberté, du patriotisme, de la religion*. 

Enfin, la haine doit dominer chez les prêtres, 
parce qu'ils forment un corps. 11 n*est point de la 
nature du cœur humain de s'associer pour faire du 
bien; c'est le grand danger des clubs et des con- 
fréries. Les hommes mettent en commun leurs 
haines et presque jamais leur amour \ 

¥roient du sang frasçoia , adoroient les petits enfants ; on n a 
jfoiais vu de meilleurs pères : aussi comme Us ofmoient la patrie,' 

(N. ÉD.) 

• Je serois bien fâché de mépriser autant la race humaine au- 
jourd'hui. ( N. Êo.) 

^ Si ces réflexions étoient vraies il ff udroit metirc le feu au^ 
qufire coins des oités. ( N. Éq.) 
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r.llAI'ITUK I 



«t 



lut IU.KHUA At/niKI^ KN KUHOfK. 

Noud iilloim iimintinmnt t^xHmiimr TtUiti du e\er^ 
Oh Kuropo. Comuionçonn pur Ui IVuuotn 

btt év(^quoll, Ion Hhbt^d oi Ion aurén. 

Lo» tWt^quon oonnorvulont pout-être onooro trop 
i\e riinaioii OMprit do lour ortlro, lutiU tU éioioiU 
(|étu^r»lomont hintniiu ot olmrk«^bloti;iU ouiiimU* 
«oiohi tiiioux TtHui tlo Topinion quo lim ({mmU^ 
pnroo qu'iU vivoloiii dAv»nt»)][o rivoo lo pouplo; ot 
«Umid nvoioni imitt^ quolquon-uiid d^oiittH^ oux, ni 
émminiU pour In purott^ don ino^urn, iU noroiout 
onoooo k l» itUo do lour itH)upo»u. ^m^ mtk\^n\ lour 
t^onuoinntuioo du ({t^nio tmiioimU Un no fuiront pun 
«nnox nu uivouu do lour niiNolo; on ook pmirittni 
inoinn i)pmrHntn quo In oour, dont Tinoptlo étoit 
révoltnnto nur oot «rtiolo*. J'wl vu tlon honunon mo 
diro, on (780 : 1^ rtWolutionl on on pnHorn, dunn 
doux ou tiH>in nnn dloii oonnuo du nionnu^rinn^o ot 
do rtiMniro du ooUiorI l)t>n lorn jo pi'évin do (jriindn 
niAlhourn. 

Lon nbbt^n, qui (tirn)ont hi nooondo ohinno^ ont 
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été en partie la cauae de ce déluge de haines qui 
a fondu «ur la tête du clcrgë. N^oublions pa« ce- 
pendant que les Raynal, les Mably» les Gondillac, 
les Barthélémy, et mille autres, se trouvoient dans 
Tordre des abbés *. 

Quant aux curés, ils étoient pleins de préjugés 
et d*ignorance : mais la simplicité du cœur, la sain- 
teté de la \\e\ la pauvreté évangélique, la charité 
céleste, en faisoient la partie la plus respectable 
de la nation. J*en ai connu quelques-uns qui sem- 
bloient moins des hommes que des esprits bienfai- 
sants descendus sur la terre pour soulager les 
maux de Thumanité. Souvent ils se dépouillèrent 
de leurs vêtements pour en couvrir la nudité de 
leurs semblables; souvent ils se refusèrent la vie 
même pour nourrir le nécessiteux. Qui oseroit re- 
proclier à de tels hommes quelque sévérité d'opi- 
nion? Qui de nous, superbes philanthropes, vou- 
droit, durant la rigueur des hivers, dans Tépaisseur 
des ténèbres, se voir réveillé au milieu de la nuit, 
pour aller porter au loin dans la campagne un 
Dieu de vie à Tindigent expirant sur un peu de 
paille ? Qui de nous voudroit avoir sans cesse le 
cœur brisé du spectacle d'une misère qu'on ne peut 
secourir? se voir environné d'une Famille à moitié 
nue, dont les joues creuses, les yeux hâves, annon- 
cent l'ardeur de la Faim et de tous les besoins? Con- 
sentirions-nous à suivre le curé de la ville dans 
le séjour du crime et de la douleur, pour consoler 

* Ceit «ncort> juttt* pour les abbëa. (N. £d.) 
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le vice et Timpureté, sous 8C8 formes les plus dd* 
goûtantes, pour verser Tespérance dans un cœur 
désespéré ? Qui de nous enfin voudroit se séques- 
trer du monde des heureux , pour vivre éternelle- 
ment parmi les souffrances; et ne recevoir en mou- 
rant, pour tant de bienfaits, que l'ingratitude des 
pauvres et la calomnie des riches *? 

On peut conjecturer, de cet état du clergé en 
France, que le christianisme y subsistera encore 
long-temps ^ Le prêtre vivant au milieu du petit 
peuple, étant presque aussi indigent que lui, est 
un compagnon d'infortune que le misérable se ré- 
soudra difficilement à perdre. Le protestantisme 
seroit mal calculé pour mes compatriotes"; ils 
détesteroient un ministre distant, qu'ils n'aper- 
cevroient qu'un moment chaque dimanche : ils de- 
mandent un curé populaire, qu'ils puissent adorer 
et couvrir d'injures. Le François est la plus ai- 
mante des créatures; il faut des gestes, des ex- 
pressions chaudes, de l'intimité. Au reste, cette 
communication du pasteur avec l'indigent est un 
des liens les plus respectables qui se soient jamais 

" J'ai trantporté cet éloge de» curés dans le Génie du Chriitia- 
nisme. 11 no falloit pas dire dana le précédent chapitre que l'eaprit 
dominant du •aoerdooe eat Tégoïsme, le fanatisme, la haine, pouf 
dire dans celui-ci tout le contraire, à propos des évéques et des 
curés. (N. Éd.) 

^ Très juste; mais pourquoi ai-je dit dans les chapitres précé- 
dents que la reli(;ion chrétienne avoit reçu un coup mortel , 
qu'elle n'en reviendroit pas, que c'étoit une affaire finie? 

(N. ÉD.) 

« Bien observé : la France pourroit être impie ou indifférente 
«n mutiére reli(|[ieuio ; elle ne sera jamais protestante. (N. Éd.) 
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Formés entre des hommes*. Le christianisme a 
repris une nouvelle vigueur en France, par la per- 
sécution du bas clergé ; et il est à présumer qu'il 
durera quelques années de plus qu'il n'auroit fait 
dans le calme ^ 

CHAPITRE Ll. 

Du clergé eo Italie. 

La multiplicité des sectes monastiques en Italie 
sert à y nourrir la superstition. Qui croiroit qu*à la 
fin du dix-huitième siècle, les nobles de Rome font 
encore des pèlerinages, pieds nus et la hart au cou, 
pour racheter le pardon d*un assassinat? Mais comme 
les contraires existent toujours Tun près de Tautre, 
il suit de cette crédulité que les liens de la religion 
sont aussi plus près de se rompre. 

De tous les temps les Italiens furent divisés en 
deux sectes. Tune athée, Tautre superstitieuse : voi- 
sins des abus et des vices de la cour de Rome, c'est 
nécessairement le résultat de leur position locale"^ 



* Encore trAa bien ; maia pourquoi di»oia-je tout k l'heure le 
contraire? Pourquoi parlois-je de l*égoVame dea prêtres ? 

(N. ÉD.) 

^ Quelques années de plus : je me auia aouvenu tout à coup (on 
le voit par cette phrase ) de ce que j*avoia écrit plus haut ; et , 
pour ne pas me mettre trop en contradiction avec moi-même, je 
me fais une petite concession de quelques années, (N. Éd.) 

^ II y a quelque vëritë dans ces observations; mais je prononce 
trop en (](ënëral. II auroit fallu distinguer les divers États de litaliei 
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La dégénératîon du caractère moral , plus avancée 
en Italie que dans le reste de l'Europe, y accélérera 
aussi la chute du christianisme *. 



>»»l>^*%»%%^»%%l» «>%»<% » %% »»%>«»%>«» %w<»»%»%%%«^%<^%>^«^»<^» 



CHAPITRE LU. 



Du clergé en Allemagne. 



C'est en Allemagne que la religion trouvera son 
dernier refuge. Elle s'y soutient par la force morale 
du peuple et par les vertus et les lumières du 
clei^é. J'y ai souvent vu quelque vénérable pasteur, 
à la porte de son presbytère champêtre , faire un 
prône naïf à de bonnes gens qui sembloient tout 
attendris , et je me suis cru transporté à ces temps 
où le Dieu de Jacob se communiquoit aux pa- 
triarches au bord des fontaines. 



ne pas prendre Rome pour toute la péninsule , ne pas parler de U 
cour de Rome sous Pie VI, Pie Vil et Léon XII, comme de cette 
même cour sous les Borgia. Il y a confusion de temps , d*hommes 
et de choses. ( N. Éd.) 

* Voyez, pour la réfutation de tous ces chapitres, relatifs au 
clergé catholique, une note à la fin de ce volume, contenant 
quelques extraits du m* volume du Génie du Christianisme ; note 
que , par son étendue, je n'ai pu placer ici. II m*a paru important 
de mettre ces extraits immédiatement sous les yeux du lecteur , 
suit le renvoyer au m* volume du Génie du Christianisme, 

(N. ÉD.) 
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CIIAIMTUK 1:111. 

Du oli»r|ji^ m An((li*lt*rrc«. 

Le chrintianiiimc expirera en Anjjleterrc dnna une 
profonde indifférence. Ijbl raison de cette tiédeur, en 
matière religieuse, si remarquable dans la Grande- 
Bretagne , se tire de deux causes ' : du culte et du 
clergé. 

Du culte. Ijbl religion n*y a pas assez d'extérieur : 
défaut de toutes les religions réformées; les exer- 
cices de piété n*y sont pas assez multipliés : dans les 
campagnes , les temples restent fermés pendant la 
semaine, et tout s*y borne à quelques courtes 
prières le dimanche. Johnson se plaint souvent de 
cet usage, et en prédit la chute du christianisme. 

Du clergé. Le ministre anglois, riche et homme 
du monde, ne se rapproche pas assez du peuple; à 
peine ses paroissiens le connoissent-ils. L^abus de 
non-résidence est aussi au grand détriment de la 
religion : un ministre va desservir en hàtc deux ou 
trois églises le dimanche dans la campagne, ensuite 
se retire dans la ville voisine, où il disparott pour 
huit jours. Vu sous le jour philosophique , on ne 
sauroit blAmer le mode de vie qu*a choisi le clergé 
britannique : considéré sous le jour religieux, il 
accélère certainement la chute du christianisme. 



> Jd n0 parle qu« dei rnuRCR rellgUtiioi ot tinn doR polltlquei Ou i«iit qui** 
l« cfommtrce ohUgcnnt cili«ruti tin longor it êc* âffAireit ou h peu le tvinpi d% 
paieor •«• Jour* à Tt^gUne. 
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On ne peut êc figurer lY*ionnctnent de» élriingerii 
lorsqu'on leur apprend que les ministres anglois 
dansent au bal , donnent des fêtes, font des parties 
de vin et de feoimes; que rien, en un mot, ne 
distingue leurs mœurs de celles de leurs compa- 
triotes K Ix;s lumières, Térudition, la philosophie, 
la générosité, que j*ai rencontrées parmi quelques 
membres de Téglise anglicane, me font déplorer 
du fond du cœur la ruine où je vois que la force 
des choses et le train du siècle les précipitent. Il 
me semble impossible que leur manière de vivre 
s'accorde long-temps avec leurs grands revenus , 
parce que la première est d'eux et que les seconds 
sont du peuple. Si je parle sévèrement , qu'on 
m'excuse : j'ai fait profession de vérité; c'est par 
reconnoissance même que j'ose m'expliquer avec 
cette franchise, afin que le clergé cherche dans sa 
sagesse les moyens les plus propres à éloigner la 
catastrophe que je lui prédis". 



* Ced H «ticore un jiulro effet ûânguretin , to t«iidflot k flugmtnt«r la Mf tt 
prethytèrïenne , qni profite de cette fflcillté de maur» pour oetotiitiiiY Uê 
mioUtre» iinglrtii. Atj«fti lei preflhytérlem ■iigmestetit'lla t fi otie pfo|>oft)oii 
«ffm/ante , p»rce qtie la politique vient en outre à Tappui de la religion. Il 
fat trii que TégUae d'Angleterre «uhalatefa na»fA long-tefnp« que la eonitl- 
tutlofi de l'État ) mal» 11 faut bien prendre gurde que, par un relArbement da 
maur«, on ne donne Heu à Mper une partie de Tédlfice qui am^nerolt Mantôl 
la ebute du tout. Craignons lurtout le» r^olutiona. 9*11 en arrivolt une main- 
tenant en Angleterre , oelle de Crornwell ne aerolt qu'un Jeu auprèa t J'en 
•ala bien la ralaon. 

■ C(f qu'il ya d(! trop positif dans ce texte eat oorrlfjé dans It 
ftote« où Je dis que l'ëglise d'Angleterre subsisterai aussi \on^' 
temps que la constitution de l'État. Dans ce cas elle subsisti^ra 
lon^-temps. (N. Êo.) 
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r.llAlMTUK I.IV. 

Dm d«»r(ftl pn IC«pii|fn(» Pt pn IStHiiitiit. Viiyn^t» mu AvMtt*<»a. 

Knp\HU\\Px 



wmmt> «0 fhmmnt t]\C\u\ ntnil cHirpn, vi jt^ vhîh 
f ACH)ntrr un PhU dont j ni tUt^ (t^noln , qui norvim plun 
k h\ti^ conimttiT lourd nuiutru quo tout oo que jo 
pourroin en diro. 

Minquniii tlVnu ot do pitivininnn frNtohon, oi 
noun trouvnnt nu priritompu do (701 pnr k Imu* 
tour dott Açoroii« il Fut iH^nolu quo noun y noUoho- 
fionn. Dnnn lo VAinnonu nur loquol jo pHndoin ttlom 
on Am^riquo, il y «voit pluniourn pi^tron Prntiçoin 
qui émi({iHiiont à Hnltimoro, noun Uoouduitodu 
iupériourdo wS*,.., M. N. Purmi oon pn^tron no trou- 
voiout quolquon <MriiU|{orii , ou piuiioulior M. T. « 
jeuno Aridloin d*uuo oxoollouto Fiuuillo, qui n'étoit 
nouvoUouiout oonvorti k lu roli|pou tH)nmiuo^ 



mml^^i «yrloul (^t«rW«Hl <ih AH)t)<>l(>i-ri»« i^\\ t>ll«* |it>ul lHi<^H»M(>r itluiUmiN 
(le W« (qu^ttui» J^iiW f^il «H ¥MiH (lt>« iUmiir««hi»4i |Hmf iH»HV4»r ««rtitUt^i #1 

("Itf f^hi>r de Im lui'ii^lé. 

Mt tt.| iiU|i^rWur (l« AmIhIi.u, ^IahI venM à linNdr«i« Ji» («rtiU tti tfM« }tottf 
iM «fHiirM, Al Itt «OHMylitMiMtH» 4« T. A r«ft|»rll rHué dSiii ¥)«uk t»i4lti», 
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Le mai, vcm huit lioiirnu du tnntiti, noun (!<*« 
couvrtmoft le pic de Tllo du ui^tne nom , qui , dit-on , 



dfm homitiei tl*uti« tmiiginiittoii MUiil vivfl qnit rplli» tte T. Il fut tlonn réuttlu 
qii«> (i«1ttl«rt piiiiivroll à PMrIfi, r«nterrott île U mn rtimrititiitoti nti dnif dff 
HliiliPiiintit, (•itihrMMfirfiU U ntllglnti ritmMlnd, cl, ctitnint tinnii Ici ortlrcA , 
Milvrult M. N. fftt AttiMf|tic. \,n Hionc fut ct^iMit^ct H T., «ii tl^pU tlci 
IctlrcN tte NN mère, qui lut tlroirut ilci Inruici, iiVtnlinrquii |MMir In Nuuvtuti* 
Moudt. 

YJii de «en hiMirdii qui dMdent de notre deuttn^t m*iimen« Nur le même 
TNliieeu où ne trouviitt re Jeune iiommci Je ne (u% pnA litug-teuqiN iinii tU» 
«outrir dette Ame, ni ninl Niiiortte Aven relleii qui renvironuitlentt et J'Nvoue 
que Je ne ptiuvoiii ppnnpr de m'êttmner de lit riintire Mlngull^re qui Jettilt un 
lAnglolN, rtrlie et hien ne, pnrmi une trtMqte de prêfreA rHiliolIqueii. T., dit 
•un eAtê, K'H|ter^ut que Je 1 entendolA i II me rcciicrclittlt, mN)ii 11 nrMlgnoU 
M. N., qui inerquolt de niid une JUAledéAitUfe, et redtiutolt une triip gr«ttdff 
Intimité entre mot et mon dlirlpte. 

Cependiint notre voyiigi* ne prolongeolt, et noun u*iivlonii pu encore nou» 
outrir l'un k l'entre. Y/ne nuit enf^n notin rcnUmcii neulii nur le gMlllird, cl 
T. me oontH ion itUtoIre. Je lui rcprêncntel tpic , ii*ll croyolt 1« religion r(»« 
milne meilleure que tu pruteNlente, Je n'nvolii rien h dire k ect êgerdt mnli 
qtie d^nbendonner M pntrle, m fNmtlle,iin fortune, {tour ellcr courir fc Tnutre 
Ituul du muntleHvec un liminaire deprétreii, me ]>NrolMolt une Inulgne fidie, 
dont 11 Nc repentiridt emèrement. Je l'cngMgCHi k rompre nven M. N. i eonitns 
U lui NvtdteonflA non «rgent, et qu'il crtilgnolt de ne pouvidr le mvolr, Je lui 
dli que nouN perliigerionii me huurie i que mon dciicln étolt de iroyMger 
chei IcR AeuvNgcii eumllAt que J'nurolN rcmlN meii Icttreii de recommendntloti 
NU gAnêritl Weiililngton \ que «'Il voulolt tti'nccompNgncr dam i*etle Int^reiiNAnts 
«Mrevitne, notm revlendrlonn eniemlile en Kuropei que Je penNcroli pnr emltlé 
pour lui en Angleterre, et que J'eiirolN le ptitlitlr de le retuetlre mitl-mêmeau 
«ein de nh femllle. Je me cliergeal en même tempN d'écrire k rm mère , et ds 
lui annoncer cette licureune nouvelle. T. me promit tout, et noun nou« llAmei 
d'une tendre aniltlê. 

T. êtolt, (lomme mol, êpria de U nelure. Noun pamlonN lei nulti eutlèrcA 
à cAuier nur le pont, lomque totit doruKdt dunii le vnlMeau, qu'il ne reAlolt 
plui que quelque! mtttcloti de quart} que, touteii Ica tolleii étant pllée», 
noua roullouA au gré d'une lame lourde et tente, landli qu'une mer Im* 
mtnie l'élendolt autour de noua dnni Ici onilirei, et répétoit riltuminatlon 
magnlAque d'un ciel ctinrgé d'étollei. T<loi convcntalioni alori n*étolent 
peut-être pai tout-à-falt Indignei du grand «peclade que nom avloni loui 
tea yeuKi et 11 non» écliappolt de cca peniéei qu'on aurolt honte d'énoncer 
tlani la anelété , mali qu'on leroll trop lieureua de pitutoir naiilr et écrire. 
C.e fut dam une de cei licllci nultM, qu'étnnt k environ cinquante llcueA dei 
cAtei de la Virginie, et cinglant koun une légère lirUe del'oiieiit, tpil nom 
apportoK l'odeur aritm illque de la terre, Il componn , pour une romance fraii- 
^olie, un air qui eihalidl le lenlltnent entier de la ic(>ne qui ràmplra. J'ai 
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9iirpaësc en liuuUHir coliii dv T(^ikW*iFFo; hientùt 
nous apcrçûniOH une terre plan banno, et, entre 



comervé c« inotvniu |trérif>uxi i*t luixiiiM mMrrivr dr lo rt^p^trr dan» Ir^ 
riitMMUtimrf» |)r«^i^rutrii , il f«U UMitrt» rn moi Ui*!« rmotiou» que pru ilr grnt 
|M»ttitoitmt c^iuprf*n(ir<». 

Àttal vtX\9 <^tm(|iii*« lo vrut ttoiu «yiint furcéi di* naun i^lrvrr ci)ti»iUrr«- 
bif mtvt dikttt U nord , non» noim ^lion» Iroiivi^ dan» lu tl<^'r!*Mtp dp fnirt» iinv 
»<MH)iid«* rtl4cl)« A rtt(» do 8iiiut-Pi(«iT« *. Diirunt lo» (|nin«r jopri» t|iii* ttou» 
imMAmpB À t«rrr, T. pt moi niuis «Uioiiii rtiiinr dun» lo» moiitM^npii d« wU« 
U« iffroiiiMPi uoiu nou» |trrdionii nu milieu dm hrttiiiUArd» dont rlli> i»»t lan* 
reMC couvfrt<p. liHmnginiition iionMltlo de» mon Ami »«> |)l(iiM>it à cim «t'^nvit 
•ombrcii f>t romiititit{ueii i quoltiuploiii i orrunl lu milieu do» muge» ot do.i 
bouffie d« vrnt , fii f ntondnnt lo» miiginHOmoul» d*uu« mor (|)ie uouh iir 
ttouviuB» découvrir, égiin^» »ur iino bruyi^rolAiuouBO vt morto, lu Uordd'uii 
torrfttt mngo» t\\\i rouioit rnirt* do» rorhor», T. M'imnginoit <j>trfl lo luirdo <)« 
Coaii) vt, on «a tiunlili^ do domi-Koo»»oiM , il ho niottoit à di^oliimor do» \ux^* 
Mgt» d*0ui\tnt |H»ur loiquoU il iui|>rovi»oit do» nir» tnuvAgo», qui m'ont plu» 
d^une foi» r«|>poU lo « V *Mt /itc th* m^morjt ^tj*\ri' tkttt ^m fmtt > fiiHttiH^ 
ntt^ Humr^/kt M th* ««in/, m Jo »ui» biou tkcUé do n*iivoir pu» noti^ quvlquo»> 
un» d« ce* rluint» oxlr«ordinrtiro» « qui nurttiont étonm^ lo» «mntour» ot lo» 
iirti»tot, J« rott »ouTion» quo nou» pn»»Amo» touto uno nprf »*dtnéo à olovor 
quttr« grt)»»e» piorro» on mémoiro d'un mnltiourouK oélohn^ dun» un potil 
épiiodo à U nmuièro iVOui^it **. ^ou» nou» mppolion» nlor» Rouhkoau ii*ii- 
inu»Ant à lovor do» rttolior» d»n» »on Mo, pour rognrtlor oo qui <^toit do»»ou»; 
»i nou» n*Mvion» pu» lo gonio do rnulour do ViimiU » nous Mviou» du luoiu» 
Ml »impUoit(^. IVnulro» foi» nou» liorhori»ion«. 

Mai» jo prévi» d^» lor» quo T. m't^chapport^it. No» pr^lro» »o mirout li fairo 
do» prooo»Mon»« ot voilii mon ami qui ho monto In tt^lo, otmrt ko pUoor dan» 
le» r«ing» ot ho mot li olidntor avoo lo» «utro». JVorivi» AU»»i d« SAinl>riorr« 
M U m^ro do T. Jo no mU ni niM lotiro lui «uia été romi»o, comme. lo gouvor* 
nour mo revoit promint jo dt^niro quVllo »o »oit porduo, puiaque j'y dounoi» 
do» o»p(^rnu<H»» «{ui n'ont pas été rt^nlinéo». 

ktrixé à BnUimoro, »an» mo dire Ndiou« nau» pnroUre »on»iblo à notre an> 
«liouno lininon, à oo quo j'avoi» fait pour lui (m'i^lant atliro la liaiuo do» pH^tro»), 
T. me quitta un matin « ot jo no l'ai jautai» rovu depui». J*o»»ayai, mai» on vain» 
de lui |>arlor; lo malliouroux ôtoit circonvenu, ot il »e lainna aller. J*al été 
moin» touchi^ do l'ingratitude do co jeune homme que do »oa aurt i depiiia 
ma retraite on Angleterre; j'ai fait do vaine» rw^horclie» pour d<^e«Mivrir ni 
famille. Je n*avoi» d'autre envie que d'apprendre qu'il étoit lionreuEi et do 
aie retirer; car , quand jo le «hïuuu», je nVtoi» |>a» ce que je »ui» ! je rendoi» 
alors do» KerviiH"» , ot co u'cnt pa» ma aiauière de rappeler de» liaison» |ui»»i^oa 

* Sur la cAte de Tcrro-Nouvo. 

*• Il etoit tir«^ do mo» T**t>Ufm.r Jt tn /Viifaiy , que quelque» gon» de lettre» 
ont (H>nnu», et qui ont pt^ri comme je le rapporte ci*apr^«. 

u»u niHTon. T. Il, 1^ 
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onze* lK*iin*H et midi, iioiih jrtAiiirH rancrc <liinii 
iinr iiiiiiiviiiHt* ni(l«*. Hiir un loiid de* roclieii, pnr 
f|tiîiraiitr-rin(| bniHHOH dVaii. 

L*ilc (imci'oza , mir Ihc|u<*IIo notiH «monii tnoiiil- 
IrH, ne Forme de petite» eollineH un peu rcmfléc» 
au Hommel , eomnie leii belles eourbeA dea vaiie» 
eorinthienH. KIIeH éloient aloPH couvertes de la ver* 
dure naisMante deH bleH, d*où HVxhalolt une odeur 
suave, particulière aux moissons <les Açorcs. On 
voyoit paroltrc» au milieu de ees tapis ondulcux, 
les divisions symétriques des champs» Pormc^es de 
pierres volcani(pies mi-parties blanches et noircs« 
cl entassées 1cm unt*s sur les autres, comme des 
nnn*s à hauUMir d*appui bâtis à iroid. Des K(;uiers 
Hauva|;cs, avrc leurs FcuilIcH violcUcs et leurs pe- 
tites K|;ucH pourprées, arrangées connue des mruils 
d(f chapelet sur Ich branches , étoient semés (;à et la 
dans la canipa|;nc. Une abbaye se montrent au haut 



Hvrr Iv* rirlir*, liirM|iir jr mu* tumlin ilnti» ritiriirtimn ir mr «m* |ir^ftrnt^ 
rlirK IYt^i|iip ilr |«iiii(lrr«, rt «iir Ir* rrf;iMrrii<|u'on mil prrniiii ilr friitUrlrr. 
jr ti'iii |tii (rituvvr If ii<itii iln iiMiii«trr T. 11 fnnt ipiv ji« riirtli(i|{ru]iliio ntiil 
TiHil rr ffiir jp Mii«» rV«t *\ur T. nvmt iih frrrn, rt ipio tïpux ilr w* «irnr» 
r'iiinil plurrr» a \a mur J'tii |trii tmiivr iriimiinir* diml Ir ripiir fût ittkrii* 
rn liarmoinr Ârrv Ir iiitrn i|iir rrliii iln T.; «Tiirnilant innn «mi «vint dan* 
II** ymia iiiin ■rriiTr*|>rnM'r qnr jn no lut aitrmii |iii« tiittlii *. 

* Il n'y » fir pahM.'iMr iliiiin vvHv iinh* t|iit* itiri tlmcriptionii 
rniiiiiir \oy;i|^*iir. Il falluil hirn . nu rrnir, |)iiiiic|iii* j'vliiiii pliilo- 
Miplir , t|tii* j'riiiiiir Intin Irn rarnrlrri*» dv iiin mm'Ii* : la fiirrtir <lii 
pt'i)pa|^nnilitiiiii* rt It* prni'liHnl n rnloitinîi*r Im pri^lr«*i». J'«î rtii 
plim liriirnix ronitnr niiilinniiHilriir, ipir jf iir ruvoit vtv (Mimitii* 
iMiiif^rr. J'ai rrlriMivi* n liondiTM. vn 1822, M. T. Il m* hVm potni 
fait pri^lrr ; il mt rrnh* (lann ti* tiiiuiili* : il iiVtl iiiarir: il mi ilt«vrnu 
virnx «nriiiiM* iiini ; il n'a plu» tVarnrrr'jtrnst'r tfant ir.% \rt4X , mm 
roman, aiiiti c|ur li* tnifn, (*»t Hni. (I\. l'.i» } 
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diin mont; au pied de ce mont, dans une anse 
caillouteuse , apparoissoient les toits rouges de la 
petite ville de Santa -Crux. Toute File, avec ses 
découpures de baies, de caps, de criques, de pro- 
montoires, répétoit son paysa(;e investi dans les 
flots. De grands rochers nus , verticaux au plan des 
vagues, lui servoient de ceinture extérieure, et 
contrastoicnt , par leurs couleurs enfumées , avec 
les festons d'écume qui s'y appcndoient au soleil 
comme une dentelle d'argent. Le pic de Tile du 
même nom, par-delà Gracioza, s'élevoit majestueu- 
sement dans le fond du tableau au-dessus d'une 
coupole de nuages. Une mer couleur d'émeraude et 
un ciel du bleu le plus pur formoient la tenture 
de la scène ; tandis que des goélands , des mauves 
blanches , dos corneilles marbrées des Âçores pla* 
noient pesamment en criant au-dessus du vaisseau 
à l'ancre , coupoienl la surface des vagues avec leurs 
grandes ailes recourbées en manière de faux, et 
augmentoient autour de nous le bruit, le mouve- 
ment et la vie. 

Il fut décidé que j'irols à terre comme interprète 
avec T. , un autre jeune homme et le second capi- 
taine; on mit la chaloupe en mer, et nos matelots 
ramèrent vers le rivage , dont nous étions à environ 
deux milles. Bientôt nous aperçûmes du mouve- 
ment sur la côte , et un large canot s'avança vers 
nous. Aussitôt qu'il parvint à la portée de la voix , 
nous distinguâmes une quantité de moines. Il nous 
hélèrent en portugais, en italien, en anglois^ et 
nous répondîmes, dans ces trois langues, que nous 

}5. 
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ëtionn Françoi». L'alarme ré);noit dans Tile : notre 
vaisseau étolt le premier bâtiment d*un grand port 
qui y eût jamais abordé et qui eût osé mouiller 
dans la rade dangereuse où nous nous trouvions; 
d*nne autre part, notre pavillon trieolore n*avoit 
point encore flotté dans ces parages, et Ton ne 
savoit si nous sortions d*Alger ou de Tunis. Quand 
on vit que nous portions Kgures humaines, et que 
nous entendions ce qu*on nous disoit, la joie fut 
universelle : les moines nous firent passer dans 
leur bateau, et nous arrivâmes à Santa-Crux, où 
nous débarquâmes avec difficulté, à cause d*uh 
ressac assez violent qui se forme à terre. 

Toute rUe accourut pour nous voir. Quatre oii 
cinq malheureux, qu'on avoit armés de vieilles 
piques à la hâte, s emparèrent de nous. L'uniforme^ 
de Su Majesté m'attirant particulièrement les hon- 
neurs, je passai pour l'homme important de la 
députation. On nous conduisit chez le gouverneuri 
dans une misérable maison où son éminence*, vê- 
tue d'un méchant habit vert autrefois galonné d'or, 
.nous donna notre audience de réception. 11 nous 
permit d'acheter les différents articles dont nous, 
nous faisions besoin. 

On nous relâcha après cette cérémonie, et no# 
fidèles religieux nous menèrent h un hôtel large. 



■ Cet habit vert auroit dû m'avertir que le (gouverneur n*étoU 
pas cardinal , et que je nu devois pas Vafipeter éminenc9, La fsiitM 
est peut-être au prnte angluîft, qui aura prii \xïï^ exctllenc^ pjour 
une «^m/iif/ice. On ne sait pa» trop dUtin(;uer ce» choftes«làeii 
Angleterre. (N. Éo.) 



<■ • 
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€oinmode et éclairé, qui rcsscmbloit bien plus à 
celui du gouverneur que le véritable. 

T avoit trouvé un compatriote. Le principal 

frère, qui se donnoit tous les mouvements pour 
nous, étoit un matelot de Jersey, dont le vaisseau 
avoit péri sur Gracioza plusieurs années aupara- 
vant. Lorsqu'il se fut sauvé seul à terre, ne man- 
quant pai d'intelligence, il s'aperçut qu'il n'y avoit 
qu'un métier dans l'ile, celui de moine. 11 se résolut 
de le devenir : il se montra extrêmement docile 
aux leçons des bons pères, apprit le portugais, et 
à lire quelques mots de latin; enfin, sa qualité 
d'Anglois parlant pour lui, on sacra cette brebis 
ramenée au bercail. Le matelot jerseyois, nourri, 
logé, chauffé à ne rien faire et à boire du fayal , 
trouvoit cela beaucoup plus doux que d'aller ferler 
la misaine sur le bout de la vergue. 

Il se ressouvenoit encore de son ancien métier. 
Ayant été long-temps sans parler sa langue, il étoit 
enchanté de trouver enfin quelqu'un qui l'entendit, 
il rioit, juroit, nous racontoit en vrai marin l'his- 
toire scandaleuse du père tel, qui se trouvoit pré-» 
sent, et qui ne se doutoit guère du genre de con- 
versation dont le frère anglois nous régaloit. 11 
nous promena ensuite dans l'ile et à son couvent. 

\a moitié de Gracioza, sans beaucoup d'exagé- 
ration, me sembla peuplé de moines, et le reste 
des habitants doit aussi leur appartenir par de 
tendres liens. De cela j'ai non-seulement l'aveu de 
plusieurs femmes, mais ce que j'ai vu de mes yeux 
ne peut me laisser là-dessus auoun doute. Je passe 
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plufticur* anecdote» pluinantCftS etjcuiren ticni h 
ce qui re(|[ardc le cler(;ë. 

1^ «oir étant venu, on noun «ervit un excellent 
fouper. Noua eùrneë pour éclianAonn de tn^ii jolieH 
fille*; il fallut avaler du fayal h fjrand» flot». On 
priivoit aHAcas ce qui nou» arriva: ^i une heure du 
matin jpa» un convive ne pouvoit hc U^nir dan» »a 
cliai»e. A six heure», notre moine de Jer»ey nouH 
déclara en baihutiant, et avec un Mernient an(;h)i» 
trè» cormu, (pill prétendoit dire Mur-le champ la 
mcHMc: non» raccompa(|[nAme» h IV*(r|iMc, oij dauM 
moin» de cinq minute» il eut expédié le tout. IMu- 

* Dffnx trNiU |)<«iiv«>ii( ii(«rvir m (limiiitr hiih Uulfur» iiiit* idiio iln Vï^iinr»uvt>t 
duVoifeivalé, d« l'uMp^oA (roiifuiicd (Un» Im<|U(«11ci ve» Itoiu moine» noiit itt«uî« 
« In dn du dii-huiii^inif ni^i'la. 

On noiif Mv<iii mëué» my*iMmt»finmnt k un pifrit Uuffut A\tr^u» il« In |»n- 
rolMff, |iefi«Niit i|uo iiou* ri'nvioMi JMtnNU vu iiii «î mm iiikiniiiiciii. I/ur^u- 
iiikto, d'nu air triofiipliMul , »0 util à toucher uuù inU^^ttlilit kyriolln <1« plNifi- 
rh«ntf cUêritU»ut k voir Uniim no» y«iift notru Nduiirution. Mou» iiurAuie» r»- 
tréin^mtittt »ur|»rU i T. »'fl|i|>ro(?tM ino4oftt«ni(«nt, «t Ul «euihlunt île |i«»«r »ur 
le» UtuvUtk Mvmi U pliif Kr«o(l ren^tct ^ l'or^NnUfit lui fMUoltile» »i|{N«», Nveu 
Ittir lie lui dire : » Prenez, gurde I m 'l'ont k mo|t T. di^ploya l'Ituroiouitt d'un 
léïhhrt |i«»»Nf(« d<i l'inynl. Il «ttrolt diffitilo d'ininifiiKT uno kt'hnis plu» plNi»Nnt« : 
l'orgNnUte «u ^(oil k rnoitiii loinli^ pttr t«rre { le» moiue», U (igure pAle «t 
Nllougée, ouvroicnt une lioiicltd It^Miite, iHiidt» que le» fr^re» »ervNUUi fN)> 
»oleul de» f{e»te» d'élonnemi^ot le» plu» ridioule» «ulonr de non», 

Ln feitonde Nueodote n'e»i pM» ftu»»i gNie, fONi» ell« montre le moin*. On 
HOU» préneuU un p<ni, dont l'air i^ntirvé et importiint NQUon^U le tmyunm 
ta»»«de fou eluttre. Il tir» dti »« uiHnrlie un Cuurdit Ji^tui , tout harlfouiUé d« 
ffrimulreft ; me» voi»iu» u'y enteudoifut rieu ( U ruiiatiiif nie pirviut À mou 
lonr. Je ue »»i» poiinpioi, nn Jonr eu Kriture , «pie Je u'uvoi» rieu N fHire, il 
m'étoit tomliA deu» 1m l^ie rpi'il »eroil lion «pte J'Npprl»»e l'ii^lireu ( Je »AvotN 
iloun un peu le lire Te lion p^re Hvoit copi/t nu ver»«t de l« Itildet uiNi» n'en 
•Hf'liNut pH» ditviinlugK, il Mvoitoniikle» point» <pd, à»nn reriuiu» ni»,ronuerit, 
fiHr leur» poftition» reUtivc», leit voyelle»; de »orfe (pi« r'^toit un a»m*ui- 
idAge de coukonue» purfAileuient indéeluffrnldi'». Je m'en Mperf;u», et Jit 
»oiiri», iNti» je ne di» rien . ponvoir lire le i'mur tl0 Jtfèu» eA( Mh trop fort, et 
ji« ue me «oueioi» pe» cpie l'inipiuKiou «e f'ftt inHé» d'une «««rcelUrie »! ma* 
uif«'»te. Il eu fut eu»uite de ui^uie du Omuui^u», et de «pielipie» livre» e»|»N- 
gwiU (fue non* e«pli(|uanie». 
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nicuPH Portiifpiia unnUtèront tr^s dévotement, au 
saint sacrifice; et, en nous en retournant, nous 
rencontrâmes beaucoup de peuple (|ui baisoit re 
ligieuscment la manche du pèr(\ L'impudence avec 
laquelle ce matelot, encore épris de vin et de dé- 
bauche, présentoit son bras h la foule, me divertis- 
soit, CQ même temps que je ne pouvois m*em|>t>cher 
de déplorer au Fond du eu'ur la stupidité humaine. 

Ayant embanpté nos provisions vers les midi, 
nous retournantes nons-nu^ntes à bord, accompagnés 
de nos inséparables reli^^ieux , cpii nous présenU>rent 
un compte énorme, cpril fallut payer; ils se char- 
0i>rent ensuite de nos lettres pour TKurope, et nous 
quittèrent avec de (p*andes protestations d aniitir. 
Le vaisseau sVtant trouvé en dan|;er la nuit pnVé- 
dente, par la levée d'une forte brise de Test, on 
voulut virer Tanere; mais, connue on s'y attendoit. 
on la perdit. Ti^lle lut la Hn de notre expédition. 

Je veux croirt» cpie ces nurnrs du eler^^é espa^pud 
et portu(;ais ne soient pas (générales; mais on sait 
qu'elles ne sont pas pures. On poui*roit en prédire 
la chute de la reli(;ion, si en même tenq>s le peuple 
n'étoit si avili, si superstitieux, qu'on eon<;oit à 
peine où il |)ourroit trouver assez d'énerj{ie pour se 
soustraire aux abus qui le ron|;ent. Le christia- 
nisme subsistera donc encore lon|;-tenq>s en Es- 
pagne, à moins que (jueKpies raisons étrangères 
ne viennent en hAler la chute. Il est curieux qu'à 
Gracioza les moines parlassent aussi de réfoi^mes 
qui dévoient avoir lieu dans leurs couvents : ils 
avoient oui dire (pielque <*liose des affaires de 
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France. Quanta la conduite du matelot de Jersey, 
elle ne manquoit ni d'esprit ni d'une espèce de 
philosophie; il ponnédoildu moins celle qui consiste 
^ se ran(][er du côté des fripons plutôt que du parti 
des dupes. En cela, il étoit toujours sûr d'avoir 
pour lui la voix d'une majorité respectable de lu 
société ". 



• (JuVut-ce que prouve celle anecdute de mutelut devenu moine 
«ux Açurei? Kien du tout. Qu'eit-ce que prouve la licence d'un 
couvent de moines, placi^ dans une petite lie, loin dcH refpard» de| 
ttupërieuraeccMiiiaRtiquea? Uien du tout. Ce rév\i de mauysU ton, 
et qui sent son aout-lieutenant d'infanterie, t^toit un très méchant 
argument dan» mon ayatème; mai» je vouloia absolument racon* 
it«r, je vouloia parler de mes voyages : si je m'en ëtois tenu a la 
description de l'Ile de Crncio/a, cela auroit sufPi. 

Une seule phrase est st^rieuse dans ce rt^cit , c'est celle où je 
dit que le christianisme subsistera encore lonf(-temps en Espafpne, 
h moins que quelques causes i^tranf^ères ne viennent en hâter la 
chute. Je dis encore que l'on conçoit à peine où le peuple espafpnol 
pourroitr trouver assex d't^nerfpe pour se soustraire aux abui 
qui le rongent. La ({uerre de l'indépendance d'Espagne a prouvé 
du moins que ce peuple avoit assex d'énergie pour se soustraire 
au joug étranger. J'ai été meilleur prophète dans le Génie du 
ChmtiHhisme, lorsque j'ai dit : • L'Kspagne, séparée des autre» 
nations» présente encore à l'historien un caractère plus original : 
l'espèce de stagnation de uiœurs dans laquelle elle repose lui sera 
peut-être utile un jour; et lorsque les peuples européens seront 
usés par la corruption , elle seule pourra reparoltre avec éclat 
sur la scène du monde , parce que le fond des mœurs subsiste 
chea elle. • ( 6V/**> du Chnst. , m* part., !iv. m, chap. v. ) \\\ sur- 
plus, je ne sais pas pourquoi je veux absolument conf^u*dre le» 
Espagnols et les Portugais dans ce chapitre de VKssait ces peuple» 
sont fort différents l'un de l'autre : depuis l'époque de l'alliance 
de la maison de Lancastre avec la maison souveraine de Portugal 
sous Richard II, les Anglois ont eu avec les Portugais des rapports 
multipliés, qui ont beaucoup influé sur les mœurs de ce derniei^ 
peuple. (N. Éd.) 



RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 233 

CHAPITRE LV. 

Quelle sera la religion qui remplacera le christianisme. 

A la fin de cette histoire abré(][ée du polythéisme 
et du christianisme, une question se présente : 
Quelle sera la religion qui remplacera le christia- 
nisme " ? 

Tout intéressante que soit cette question, elle 
demeure presque insoluble d*après les données 
communes. Le christianisme tombe de jour en 
jour, et cependant nous ne voyons pas qu'aucune 
secte cachée circule sourdement en Europe, et en- 
vahisse Fancienne religion : Jupiter ne sauroit revi- 
vre; la doctrine de Swedenborg ou des illuminés 
ne deviendra point un culte dominant; un petit 
nombre peut prétendre aux inspirations, mais non 
la masse des individus; un culte moral, où Ton 

• Ce chapitre a qm*lque rapport avec le dernier et peut-être le 
meilletir chapitre du Génie du Christianisme ^ ayant pour titre : 
Quel seroii aujourd'hui l'état de la société si le christianisme n'eâi 
point paru sur la terre? Mais dans V Essai je suppose (très mal a 
propos) que le christianisme va s'éteindre , et dans le Génie du 
Christianisme '^e. suppose que le christianisme n'a point existé. Or, 
la position de la société ne seroit pas la même dans les deux cas; 
car si le christianisme pouvoil être détruit, il restoroit toujours 
des traces de son passa(;e parmi les hommes, sa morale survivroit 
à sesdo(](raes. Il faut pourtant conclure de ce chapitre de VEssai 
une chose (;rave , cVst que j'admets que la société ne peut exister 
sans la reli{{ion, et que je m'effraie de la perte de la reli((ion sur 
la terre. Il y a dans cette idée un principe d'ordre qui fait com- 
pensation pour toutes les diva|];ations de mon esprit. (N. £i>.) 
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personnifieroit seulement les v^rtuti comme la an^ 
(][eaae, la valeur, est absurde à supposer. 

La l'oligion naturelle n*ofFre pas plus de proba* 
bilité; le sage peut la suivre, mais elle est trop au- 
dessus de la foule : un Dieu, une &me immortelle, 
des peines et des ixk^ompenses, ramènent le peuple 
de nécessité à un culte composé; d ailleurs cette 
métaphysique ne sera jamais à sa portée. 

Peut-on supposer que quelque imposteur, quel- 
tpie nouveau Mahomet, sorti d'Orient, s avance la 
flamme et le Fer à la main, et vienne forcer les 
chrétiens à fléchir le genou devant son idole? I^. 
poudn' à canon nous a mis à Tabri de ce malheur *. 

S*élèvera-t-il parmi nous, lorsque le christia- 
nisme sera tombé en un discrédit absolu, un homme 



* Non pas ai lea (jouvernementa chrêtiena ont la fulie de dîaoi- 
pliner lt»a aet'tateura ilu Curau. Ce aenùt un criiue tie lèae-^^îviUaa- 
liou que notre poatérltâ. «»nehalnêe peut-éti^, repiH>cheroil avec 
(lea larmea de aan^i^ à quelque» nùaérablea hummea ifKlat de notice 
aiècle. Cea prêtendua politiques auroient appelé au aeeoura de leura 
petita ayatèmea leaaoldatalfanatiquea de Mahomet, et leur auroient 
donné leamoyena de vainei^e en permettant qu'on leur enaei|{nàt 
Tart militaire. Or, la diaeipliue n'eat paa la civilisation; avee dea 
renégata chrétîena piuir ofHeiera, lea brutea du Coran peuvent 
apprendre à vaineiH) dana lea i'éi**ea lea aiUtlata ohivtiena. 

Le monde maluuuétan barhiut a été au moment de auhju|\uer le 
monde chrétien Uwhure; aana la vaillance de Charlea- Martel noua 
porteriona aujourtl'hui le turban : le monde maluuuétan tHsciplmé 
pourroit mettre dana le même péril le monde chi^tien idscipiki^è. 
Il ne faut paa pour cela autant de tempa que Ton ae Timaipne: dix 
«na autfHaent pour former une bonne armée ; v\ puiaque lea co- 
«nquea, ai^eta du cxar. aont bien venua ilen muraillea de la Chine 
ae baif^ner dana la Seine, lea né^^iva de rAbyasinie, eaclavea du 
iirand-Turo. pournùent ti*èa bien >euir auaai ae réjouir dana la 
cour du Louvre. (N. Ko.) 
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qui notnrltoh préolior un culto nouvoiui? Miiin ninni 
Im tintinnu noroni tn>|) iiHliffi'MTtttrii rti niiiti^iTn 
rrliginmon, ol trop oorroinpuon pour «Viubarraimoi* 
don r^vorien du nouvel cnvoyi^ vi mi dootriur mour* 
roil cliinii lo mi^priii, oonuuo vvWv ilrn illuniim^M <lo 
notre niAolo. Copoudiuit il Fiuil uno rrli|pon, ou lu 
«ooiétt^ pt^ril: on vt^riti^, pluM on onviMn([o h cpu'ii- 
tion, pluA on nVFIVnio; il Mond)lo cpio rF.uropo touolio 
nu tnonuMit d*uno rtWolulion, ou plutAl d*uno diM- 
«olution, dont collo do lu Friuioo uVmI quo raviinl- 
courcur. 

Autro liypodu^no. No noroit-il ptiH poMnihlo cpio Iom 
pouplon Atloiipiiniiont h un do|p*o do lumit^ron ot do 
oonnoinimnoon nioridoH, nuFHMant pour triivoir pluM 
bonoin do oullo ? \a\ dooouvorto do rinipriniorio no 
chanj{o-t-ollo piiH i\ ooi o|jard tonton Ioh anoîotnion 
donnt^on? C.oot !ond)0 datm lo HyHlf^nto do porlVotion 
<pto jVxnntinorni aillourn; jo n*ai (prun mot à on 
dire ici. 

Lomqu'on rt^flt^oldt cpio ta ijrainlo oauno qui ro- 
nouvoU ni «ouvont U faoo du tnondo anoion a 
ontit^romont oomm^ , quo Tirruption don pouploM 
»nuva|);oii nVfU pluH il t^raindro pour rKuropo, on 
voit nWvrir dovant noi un ahlnio innuonno ilo 
oonjooturt^n. 

Que doviondront Ion lionnnonP 

Deujt «oUittonii: 

Ou Ion nntionn, apn^n un atnan t^nornio do lu 
miètHHi^ doviondron! tonton (VlairtW'n, ot Henniront 
noun un nit^ino ({ouvornontont , dann un r«tat do bon- 
heur inallérablo; 



\' 
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«httivhit^ ttffivuAo , t^lliM^ roUHirn<^iH>iit tour k tour à 
Ia b«rU«ru\ DuiHinl w* liH>ubl<^^ qudqutnt^unt^ 

inî(^iv* , |>our tUnTtiir {^ Unu^ U>ui^ l« prob iK> Knu^* 
tii«MMii»ion«^ ol tlo Unir» hmuvt^iM'H lutvur* i tiloi'« lo« 

Utuh\ 

«vt>ut>r qui^tH^tU^ «oUilion wuvîtMU mmix t(ui> Twuuv 
^ notiH> IV)ibltît!iAo * î Al loh tU'umiuloh {^ pin^t^ui qudn 
«ont lini poui^U^i qui M> tUHruiroiit Uni j>n>iuît^r«^% ji^ 
iH^|mmliH>ÎA, wu?fc qui muu lt[^ (^lu* wiMH>iu|nw. (V- 



\\^r l<* \w^\p \\\\ \>M' \i^ |(ut>nvi* MaU rAmii»^^«*» *'w»l oivUU«i*^ à 
«on loMi' \\\i\\ \\p U \\p\\\p t^.\\\^s\\Pi \\ f^iulmii ^lom> ittlm<»lHv U 

t\\\p Vl^\^^A^^\\^'kp^^\p\^\ \\p \'p\W^ \\p VmwApWx \^p%[M^K^ *|W« l« p\\i\\ 
w^\\t^\\ K\p\'\\\yp ^\\JK\\\\^\'\\\\{ m\' \p {\\\Asp p^\ pwpwïiè \itt m\^yt»w \\p 
%aU\\ \\\\\\\' p\\p^ XwW'pM'k y vt*«iVn««i^ ^Uw* U tU^i^^^^U^ |Hm\v^l 

\\\\\\\\\p s p^ \\\^s\\\p \\^w* \p* il«^*» \\p lW<^tt IWIrt*|w«»'i* ( N. Rl»^) 
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hiloulHbloM (|iii iHHivotil ptM'oipilor uno nntinn i\ hm 
ruino Avnnl iVpoc|tiG iimrqu<'*o par lu noturo. Main 
coA vininnii polilii|ueii HOtU trop incrrtoinni; cllm 
«crvent tout au plun h naimFairo vv. ponrhatit cId 
tioiro Amo, qui la porto h n'arrêter h clou pornpcc- 
tiivoM infinion : puimpiVut no nauroii rion approndro 
crulilo, conHoim criniorro({or don niocloi à nattrr, 
trop loin pour (pio noun puiniiionii Iom ontondro, 
oidont la Foiblo voiiL oxpiro on romoniant juiqu*ji 
noun, Il travom Tinnuoniiitt^ do TaVonir. 

loi j'ai ronipli la promi^ro pariio do ma tAclie. On 
a niaintonant mouh Iom youx uno hintoiro h pou pr^» 
coniplèto don rtWolutionn do la Gri^oo , considi^réon 
danM lourn rapports avoc la révolution françoino. 
Noun allons niaintonant qtiittor, pour n^y pltm ro- 
vonir, ta torro naoroo don talontn; ni j*ai fait voyapor 
\o loctour avoo un pou d'intt^r(^t, poui-(^trc oonnon- 
(ira-Uil h nio nuivro dann mon nouvollon oournon on 
Italio oi clioz Ion pouplon modornon; main, avant do 
Ion oommonoor, oon oournon, il faut diro un dornior 
ttdiou h Sparte ot fi Ath^non , ot tàchor de rénumei* 
00 ciue noun avonn apprin. 
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CHAPITRE LVl. 

Résumé. 

Dan» la première partie de ce premier livre , 
nou8 avons étudié la résolution républicaine de la 
Grèce, recherché ëon influence sur les nations con- 
temporaiqes, et suivi ses ramifications aussi loin 
que nous avons pu les découvrir. 

Dans la seconde partie de ce môme livre, com- 
prise sous le titre de Iléi^olution de Philippe et 
d'Alexandre , nous venons de passer en revue les 
tyrans d'Athènes, Denys à Syracuse, Agis à Sparte, 
les philosophes |;rccs, leur influence politique et 
reli(peuse, Thistoire de la naissance, de Taccrois- 
sèment et de la chute du polythéisme; et pour 
parallèle nous avons eu la Convention en France, 
les Bourbons Fu(;itiFs, lx)uis XVI à Paris , les philo- 
sophes modernes et leur influence sur leur siècle, 
enfin , Thistoire du christianisme et du clergé. 1^ 
première partie forme un tout compacte qui se lie; 
la seconde, un assemblage de pièces de rapport, 
non moins instructif. Ce qui nous reste à faire ici 
est de reconnoitre le point où nous sommes par- 
venus, et jusqu'à quel degré nous nous trouvons 
avancés vers le but général de cet Essai 

Nous sommes toujours occupés à la recherche de 
ces questions (et nous le serons encore long-temps); 
savoir: 

1" Quelles «ont les révolutions arrivées autrefois 
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(tans les gouvernements des hommes? Quel étoit 
alors Tétat de la société, et quelle a été Tinfluence 
de ces révolutions sur Yhffc où elles éclatèrent, et 
les siècles qui les suivirent ? 

2" Parmi ces révolutions en est-il quelques-unes 
qui, par l'esprit, les mœurs et les lumières des temps, 
puissent se comparer à la révolution Françoise? 

Il s'a|][it maintenant de savoir si nous avons fait 
quelques pas vers la solution de ces questions. 

Certainement un pas considérable : quoique ce 
volume ne forme qu'une très petite partie de l'im- 
mense sujet de cet ouvrage, on peut prononcer 
hardiment que déjà la majorité des choses qu'on 
vouloit faire passer pour nouvelles dans la révolu- 
tion françoise , se trouve presque à la lettre dans 
l'histoire des Grecs d'autrefois. Déjà nous possédons 
cette importante vérité, que l'homme, foible dans 
ses moyens et dans son génie , ne fait que se répé- 
ter sans cesse; qu'il circule dans un cercle, dont il 
tAche en vain de sortir'; que les faits môme qui ne 
dépendent pas de lui , qui semblent tenir au jeu de 
lu fortune, sont incessamment reproduits: en sorte 
(ju'il devicndroit impossible de dresser une table 
dans laquelle tous les événements imaginables de 

* Le (renie de Thomme no circule point dans un cercle dont il 
ne peut sortir. Au contraire (et pour continuer l'image), il trace 
des cercles concentriques qui vont en s'élargissant , et dont la 
circonférence s'accroîtra sans cesse dans un espace infini. M'ob»- 
tinarit dans V lassai à juger le présent par le passé, je déduis bien 
des conséquences, mais je pars d'un mauvais principe; je nie au- 
jourd'hui la majeure de mes raiscmnement» et lous ces raisonne- 
ments tombent à terre. (N.* Ed.) 
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riiintoiiT (1*1111 pcMipItMloiitH^o Iroiivnoiont inkliiitM 
h iino oxartihicio iniUiu^iniitiquo; ot jo dotito que Iom 
oiiraot(>iTN |iriiitirilN (mi liiNNcnt oxin^tttoiiiotit nom- 
hmix , quoique do lour ronqmMition n^Nultoroit uuc 
iuMuruNo variiUt^ de oulouU K 

MaiN, quel fruit tirer de cette olmervatton pour 
la nWolution Franvoine? llu tr^M |p'aml. 

Preuiii^renietU , il nVuNuit qu*uu honuue bien 
pernuadi^ qu*il n*y a rien de tiouveau en luDtoire« 
peinl le |{oùt den innovatiouN, ){oùt cpie je re^puMle 
m>nune un deN pluN )p*andM liteaux qui aPMi|[ent 
TKurope dauM ee tnonuMtt. l/enthouNiaNtne vient do 
ri(ptoranee; (pn^riNNe/ eelui-ei, lautre MVtoindra : 
la eotuu>iNHanee deM eluiNeM eNt un opium qui ne 
ealme que trop IVxaltation. 

MaiN, otitre ee )(rand avanta|{e, qui ne voit que 
oe tableau (p^ni^ral deN eauneM, deN elïetN, den Kuh 
deM nWolutionM, mùne par de|p*(^ j^ la Noiution de 
la queHtion dernière, propoN^^e pour but de eet ou- 
vrage, «avoir : nSi la nWolution IVan^oine Me ooumo- 



* i)v\\p \a\\\v npvoW nU«^t« À iNlfi* . t>\ iit> «itroll |)tiN un Jrii (Vlvtili*. Ou y )io«i»* 
fttll , pni' rut^iiiplt* I (Miiir iifliu^lpit^, tlit|iii mvlvn dtt ^(iuvitriiY«iii(«tilii i \v iHo- 
iinn*hti|iitt <t| U r<^|Milillriiliii riioiMiiiitpultiliiut* i*! I*litiiitmi>dvll n** Iniuvcintlitni 
mit^^N Moim i\p\\% roloniimi «iii' uti«> Irodilriiift iiiti*olitiit itinn|iH>N li*ii ili*Mi'r% 
(Itt tiiniUNrit ttl (rt^iiorAiiopi nui* wuv t|imlrlf>ititt| tm oliniirrii i*t [v% lu«%ni<U, On 
innllIplIrroH tt)or« loiiii vt*n iioiiilirrM pcti' \vn «liriVi'it|ilf»« p(uMoiiii, vuitiuii» 
lVitvl<)| rtiittliiiloii , lit liddit*. riunoiir, tt|i* , i|ii\iii v(«i>roll i^<>iii(»ii mir iiitr «kii* 
<|ul^iii0 Hiloiiiii»* I (oui vpU Uiitihttrnll <tii iVitrttoim minpo^i^oii « ptir l(tii tniNii 
«(•M 1I011 rnrn«M^rf>«, t«to. MmIh «loiinoit* hhim \\t* ^nrtln iltf trnof>r uni> pMt*itiUi* 
\ikhW I IttR r«^iiiiliitU PU «itf'dittni ni terrlliloH i\\w jt* tif> voiiilnih ni^iiii* imn lr% 
fulni MMip^Minnttr t«>t. 

* liilft^iiioux. iiiNin MitiiM rt^Miiltrtl. Ou tompH dn I^n (lMl|tr(«n<^(li* ot 
fit» M"" ih» Soihh^ri , nii l'dÎHoii tlo» ««niMon c/// Ttmitf qui ni* rm- 
••iiihlt^tu pnn iiiaI à m» rdrto r/ii Mititfur, (IN. |i)u.} 
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lidera?» En effet, si nous trouvons den peuplen 
qui, dans la m<)mc position que colle dos François, 
aient tentc^ les m(>mes choses; si nous voyons les 
raisons qui firent rcUissir ou renversèrent leurs 
projets, n'est-ce pns un motif d*en conjecturer réta- 
blissement ou la chute de la république en France ? 
On a déjà pu entrevoir mon opinion* à ce sujet, 
mais il n*est pas temps de la développer : elle doit 
résulter de l'ensemble des révolutions, et non d'une 
partie. Quelle qu'elle puisse être, il demeure certain 
que j'ai pris la seule route qui mène à la découverte 
de cette vérité qui intéresse, non«-seulement l'Eu- 
rope, mais le reste du monde. 

Mais je dois faire observer que, pour juger saine- 
ment, le lecteur ne sauroit trop se donner de garde 
de se méprendre : il faut considérer les objets sous 
leur vrai jour. 11 est bien moins question de la res- 
semblance de position en politique et de la simili- 
tude d'événements que de la situation morale du 
peuple : les mœurs, voilà le point où il faut se te- 
nir, la clef qui ouvre le livre secret du sort \ Que 

■ Cette opinion «Sloit appareniment que la révolution françoite 
ne se conAoHderoit pas. Il y avtùt du vrai et du faux dans cette 
opinion; du vrai, parc«> que la république devuit se transformer 
en despotiHine militairt^ ou en monarchie tempérée; du faux, 
parce qu*il étoit impossible que la révolution ne laissât pas de 
traces après elle. KnBn , ce qu*it y avoit surtout de faux dans 
cette opinion, c*étoit de vouloir conclure de la société ancienne 
k la société moderne ; de ju((er, les uns par les autn^s, des temps 
et des hommes qui n'nvoicnt aucun rapport. (N. Ed.) 

^ Tout cela étoit vrai pour les peuples anciens, nullement pour 
les peuples modernes. Je répète cette vérité pour la millième fois. 

(N. fih.^ 

KSSAI UtSrOR. T. II. 10 
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ni j(» \\\v. prorid» h ropétor souvent les mœurs, rVHt 
(|uVlle8 80til le ceritro uutour duquel tournent Ion 
tnon(l('8 politiques : en viiin ceux-ci prétendent dVn 
cloi);ner, il faut, malpré eux, décrire autour de ce 
point leur courbe obligée, ou, détacluî» de ce foyer 
coniniun d'attraction, tomber dauH un vide incoui- 
niensunible. 

Le «econd volume de cet Essai vw «'ouvrir avec 
l(»» révolutions romaines", sujet peut-être encore 
plus magnifique que celui que nous venons de 
quitter; on a pu s'apercevoir que je cherclic, autant 
qu'il est en moi , k varier In marche de cet ouvrafje : 
tout sujet a son vice; le défaut de celui-ci, malgré 
sa grandeur, est de tomber dans les répétitions, je 
tâcherai donc d'écrire chaque révolution sur un 
plan différent des autres, comme je l'ai déjà fait k 
l'égard des deux parties de ce premier livre. 

Apres avoir uiontré ce qui résulte de la lecture 
de ce volume pour la vérité générale de l'ouvrage, 
voici cpielques vérités particulières qu'on peut en 
tirer sur la nature de Thomme considéré dans ses 
rapports moraux et politiques; je vais les donner 

* \tK,n.nai nn formoit. (Innii IVMlitinn de Londrcn r(ii'iiti fp^tm vu- 
liimpcimix mit (|iialrf«-vitif|Uiiinpfl(^rA. Dan» rëdltioti actiifllc* rf 
iit!rnit aiinsi In nerond viiltimn, n'il pnuvoit jatiiaÎA mr idinhrr dann 
la (dto df! continuer un parnil ntivraf|(> : il ont pourtant vrai qui* 
j>n ai la Autto, main W fmi niVn fnra rainon, à fpiplfpiPd pa|^pa 
pr^A qui mr nprvirnnt pour un autrf> travail. Je nuiii naiiii d'uni* 
enpécf «rf^pouvantc* à la vue de mon énormn froondité. Il faut que 
dann ma jeuneniie len jour» aient eu pour moi plun de vinf|t-qtia- 
tre liruren : queUpie démon alionf^eoii iiflnii doute le lempn «pie 
jN'mploynifl h ma «linholique bedojpie. 



IIKVOLUTIONS ANCIENNKS. 243 

comme je les trouve dans mou manuscrit, en pen- 
sées détachées, indiquant seulement le sujet qui 
me les a fournies. 

L*homme est composé de deux organes diffé- 
rents dans leur essence, sans relations dans leur 
pouvoir : la tête et le cœur. 

Le cœur sent, la tête compare. 

Le cœur juge du bon et du méchant, la tête des 
rapports et des effets. 

La vertu découle dond du cœur, les sciences 
fluent de la tête. 

La vertu est la science écoutée et obéie, la science 
la nature éclairée. 

Le vice et la vertu, d*après l'histoire , pnroissent 
une somme donnée qui n'augmente ni ne diminue; 
les scienceSi au contraire, des inconnues qui se dé- 
gagent sans cesse. Que devient le système de per- 
fection'? {Pensées résultantes de la considération 
de fdge philosophique d Alexandre , plein de lu- 
mières et de corruption^.) 

Il n'y a que deux principes de gouvernement : 
l'assemblée générale du peuple, la non-assemblée 
générale du peuple. 

Dans le premier cas, l'État est une république; 
dans le second, une monarchie. 

* Prëcisëment ma distinction entre la partie morale et la partie 
inlcllectueUe de Thomme ne dtftruit pas ce système. (N. Ëd.) 

^ Cette parentbcse en italique ^ ainsi que les parenthèses qui sui- 
vent, se trouvent imprinv'os de même dansTëdition de Londres : 
rela veut dire que les réflexions répandues dans ce chapitre sont 
sufpfpërées par les différents passaf^es de VKssai auxquelles les pa- 
renthèses en italique renvoient le lecteur. (N. Ëd.) 

10. 
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Si le pcuplo « BASomblc partiellement, la con^tf- 
tiition (leniiMire iTionai^lii(}ur ou un anseniblaije de 
, petilr» iTpublir|UC8. 

1^ réunion cien «uFFra(;cH nVst pan alom la voix 
du peuple, main un nombre colleetlFde voix. 

Chacune de een ansembléen, ayant en clle-méqne 
touten len propriétéH du corps politique, devient 
une petite république parfaite et vivante dans son 
tout; et cette petite république na pas plus le 
droit de soumettre son opinion à celle de la section 
voisine, qu'elle n'est tenue elle-même à adopter 
celle de cette autre section. D'ici la France, avec 
ses assemblées primaires, nVst point une repu-* 
blique. 

Et comment ces assemblées primaires reprt^sen- 
teroient-elles le peuple? N'est-ce pas la lie des 
villes qui se réunit, et qui, écartant les honnêtes 
l^ns, nomme tel ou tel député pour une quantité 
donnée d'assi({nats? N'est-ce pas de cela même que 
les représentants prennent le prt'Mexte de se pro- 
lon^rer dans leurs Fonctions? Kn livrant leur répu- 
blique k ces hommes sans mœurs, les gouvernants 
de France semblent ne chercher qu*une raison lé- 
gale de la détruire' : cela me rappelle ce tyran de 
Rome qui, pour sauver la lettre de la loi qui dé- 
fendoit de mettiT une vierge h mort, la faisoit vio- 
ler auparavant par le bourreau. [li^ejcion$ tirées 



* Ç^% r^flrxiont •rr<Yii»nt raÎRonnablrt , en (^ënt^ral, ti jr d*ou- 
hlifiit la fonnr rrpn^trnlative toil de U rt^publique , soit dp la 
monaichif* (N. Éd.) 
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dii l'examen des gouvernements de la Grèce , où la 
repnfseniaiion étoit inconnue) 

N*éte8*you8 pas étonné des prodiges de la révo- 
lution Françoise, l'Europe vaincue, etc.» etc.? Sans 
doute : j assiste à ses tours de force comme dé- 
voient le faire les Romains à la danse des éléphants 
sur la corde, bien moins surpris de la merveille 
qu'effrayés de voir un colosse suspendu en l'air sur 
une base éiasticpie de quelques pouces, et mena- 
çant d'écraser les s()ectateurs dans sa chute*. ( Tin^ 
du jHtrallèle de la pierre Mtkiique et de la guerre 
Répubhcaine, ) 

De quoi s'a^pssoit - il entre Ilarmodius et Ilip- 
parque? D'une affaii'C, comme nous dirions, d^éti- 
quette. IIippar({ue avoit forcé la sœur d'IIarmodius 
de se retirer d'une procession publique : voilà la 
guerre Médique. La politique est au moral ce que 
le feu est au physique, un élément universel qui 
se tii*e de tous les chocs, nait de toutes les colli- 
sions. [On \)oit doà cela est tinf.) 

Comme ces enfants qu'on est forcé d*enlever à 
leur mère vicieuse, pour les conKeràun lait plus 
pur; la liberté, fille de la vertu guerrière, ne sau- 
ront vivre qu^elle ne soit nourrie au sein des bonnet 
mœurs. {De la considération de létal d Athènes 
après la guerre Médique) 



* IiOuiin({« et critique motivée», puisque les succès de U FrAnce 
iravoient pas pour base la liberté, et qu'ils n'ëtoient enfantins que 
par le despotisme républicain ou militaire; mais ils produisoient 
la fjloire qui servoit de contre-poids au crime, et qui devoit ra 
mnior à son tour la liberté. (N. Ëd.) 
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Pourquoi AgU périt-il à Sparte? pourquoi Deny» 
Fut -il cluiHHé de Syracuse? pounpioi Thrasybulc 
erra-t-il loin d'AthètieH m patrie? pourquoi, etc.? 
Farce qu*à Sparte, à Syracuse et h Athènes il y 
avoit des hommes, et qu*avec le coïur de cet in- 
compréiiensible bipède on explique tout. (Sparte, 
Athènes, Syracuse.) 

Liberté! le grand motl et qu'est-ce que la liberté 
politique? je. vais vous l'expliquer. \]x\ homme 
libre à Sparte, veut dire un homme dont les 
heures sont réglées comme celles de l'écolier sous 
la l'érule;qui se lève, dîne, se promène, lutte sous 
les yeux d'un maître en cheveux blancs qui lui ra- 
conte qu'// a été jadis jeune, vaillant et hardi : êi 
les besoins de la nature, si les droits d'un chaste 
hymen parlent à son cœur, il faut qu'il les couvre 
du voile dont on se sert pour le crime ; il doit sou- 
rire lorsqu'il apprend la mort de son ami; et si la 
douce pitié se tait entendre à son âme, on l'oblige 
d'aller égorger un ilote innocent, un ilote son es- 
clave, dans le champ que cet infortuné labouroit 
péniblement pour son maître. 

Vous vous trompez, ce n'est pas là la liberté po- 
litique; les Athéniens ne l'entendoient pas ainsi. — 
Et comment? — Chez eux il falloit avoir un certain 
revenu pour être admis aux charges de l'Ktat; et 
lorsqu'un citoyen avoit fait des dcîttes, on le ven- 
doit comme un esclave. Un orateur à la tribune, 
pourvu qu'il sût enfiler une phrase , faisoit aujour- 
d'hui empoisonner Socrate, demain bannir Pho- 
cion,et le peuple libre avoit toujours h sa tète, et 
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siMjlemont pour la forme, PUÎHtrate, Hippias, Thé- 
mintoelc, Périclès, Alcibiade, Philippe, Antigonus 
ou quelque autre. 

Je voudroin bien savoir enfin combien il y a de 
libertés politiques; car toutes les autres petites 
villes grecques possédoient aussi leurs libertés, et 
n'expliquoient pas le mot dans le même sens que 
les Athéniens et les Spartiates. C'est un singulier 
gouvernement qu'une république où il faut que 
tous les membres de la communauté soient des 
Caton et des Catilina : si parmi les premiers il se 
trouve un seul coquin, ou parmi les derniers un 
seul honnête homme, la république n'existe plus*. 
( Liberté. ) 

On s'écrie : Les citoyens sont esclaves , mais es- 
claves de la loi. Pure duperie de mots. Que m'im- 
porte que ce soit la loi ou le roi qui me traîne à la 
guillotine? On a beau se torturer, faire des phrases 
et du bel esprit, le plus grand malheur des hommes 
c'est d'avoir des lois et un gouvernement **. 

• Me louerai-je? J'«u ai bien envie, La colère do ces paf^et m'a 
amuse ; je le» avoi» complètement oiibliëea. Parlons aéi-ieuiiement : 
ce qu'il y a de faux danu mes raisonnements, c'est que je confonds 
les formes de la liberté avec la liberté elle-m^me. Je ne suis point 
républicain , je ne le serai jamais; j*ai toujours préféré par raison , 
et je préférerai toujours la liberté dans le mode de la monarchie 
représentative : je pense que cette liberté est tout aussi pleine, 
tout aussi entière dans ce mode que dans la forme républicaine : 
mais je crois que les monarchies ne sont pas à l'abri des républi- 
ques si elles repoussent la liberté. (N. Ed.) 

^ Miséricorde! j'ai déjà dit cela ailleurs dans V Essai; c'est une 
si belle chose que je ne pouvois trop le répéter. 11 parolt que ces 
Sauvaf^es que M. Violet faisoit danser dans une ({ran((e auprès 
d'Albany m'a voient tourné la tète. (Voyei Uinérain,) ( N. ku.) 
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lAUat do. fiociéti^ ont «i oppoHé h celui do nature, 
que (laiiM le premier leM ^Ire» foible» tendent tou- 
joum au (gouvernement : Tenfant bat le» domeKti- 
(]ue»; Tdoolier veut en montrer à «on inaitre; le Mot 
aHpire aux emploi» et le» obtient preaque toujoum; 
riiypocondria(]ue MaeriKe non cercle à «a (joutto; le 
vieillard rc^clame la pn^mière place, et la femme 
domine le tout. 

Dan» Testât de nature, Tenfant Me tait et attend; la 
femme cMt MoumiMe, le Fort et le (pierricT comman- 
dent, \o vieillard M*aMMied au (ue<l de larbre, et 
mcMirt ^ [Penst'es relatives provenantes du même 
sujet, ) 

SoyoïiM liommeM, (M^Mt-h-dire libreM; a|)prenon» 
h m<^priMer Icm pr<^ju(;(^M de la naiMMance et dcM ri- 
ehcMMeM , h nouM (élever au-dcMMUM d(^M ({randM et deii 
ro'iM, h bonorer rin<li(;ence et la vertu; donnons de 
rdner(peh notre Ame, de l\^lëvation à noti*e pcn- 



• IMiillppr l.oriii|, il'iinti ptiilitf villn du Poitou, |iiim« «u (!«n«(lA (Iaqi «on 
fiifiiiKict, y hdrvit roiiiiiid NiiltlMt, h Vh^v tla vlii^t «un, cIhun U gutrre do 
t7A4, rt, Hpr^» U prUd <lii Qu^hor, êti rtttirn Hic» It^N ()hii|-N«ll()ni, ujb 
Nyiiul 4p(iu«^ nnd luillriiuo, kl ntnou^A iUR oouluiurN <1« non p«y«, pour 
pr«>Hitrn IrN uiatnrN dni HiiuvnKttii, Lomquti Jo voyN^(tolN rhoR riiK pvuplr», 
j» ut« fiiii pN» piMi Nurprin fn i«ul«U(lRiit (Uni qun J'nvoU un PuinpiitHoto 
(^tahli II (|nrlqii(i (liiitiiuo(t <1miin Im lioU. Jfi <M)uruM ii|i<i» luh Jet lu IrouvAt or« 
rupé à fnirti U pti|ii(« à doN JttlouN, k rouvorlnre dtt mi liulle. Il uw JoU un 
rr^Nrd MNiiDi frnld , rt (Miutlnua non ouvrMfftti lunU NumiUAt ((u« Jo lui «dniN- 
«ni 1m pMrola pix frHuvoÏN, il troNniiilllt au «ouvriilr dt* lu patriv, «tU i^ruiiHti 
Urmtt roidn dnuii ««• ymi». On Acirtinti oohhun «voidut roporl<i •oudAiiitt' 
n\f>nt duim In (umir du vidilUrd loutni Ii^n NruNAliouN dtt «on (^nfiiura i d«n« 
1h jituueMH uouN rit^rHIouN peu uon prruilfirN «uNt inniN pluN noua miUN 
eufonronh duH* lu vi(t, pliiN Itiur Nouvttuir «Irvinut niiufildtt; r'r«t i|u*«lurii 
flmiMihd du uoH Joiirui^o» «tNt un trlHtti.lrriuo dtt (lonipArniaon. IMiilIppti mt 
prm d'putrtirt je le NiiiviN. U nvnit de In peine à «'ekpriwer : Je le voyoU 
travniller m rniiiemlder leN AueieuiieN idéen df l'houime civil i ri jVtudlolA 
evidemeul relie leçon. Pur eneiople , JVun lieu de rem«rquer «piM y tvok 
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ëée ; portons partout la di(][nité de notre caractère, 
dans le bonheur et dans Tinfortune; sachons braver 
la pauvreté et sourire à la mort : mais , pour faire 
tout cela , il faut commencer par cesser de nous 
passionner pour les institutions humaines , de quel- 
que (jenre qu'elles soient. Nous n'apercevons pres- 
que jamais la réalité des choses, mais leurs images 
réfléchies faussement par nos désirs; et nous pas- 
sons nos jours à peu près comme celui qui , sous 
notre zone nuageuse, ne verroit le ciel qu'à travers 
ces vitrages coloriés qui trompent l'œil en lui pré- 
sentant la sérénité d'une plus douce latitude. Tandis 
que nous nous berçons ainsi de chimères , le temps 
vole et la tombe se ferme tout à coup sur nous. Les 
hommes sortent du néant et v retournent : la mort 
est un grand lac creusé au milieu de la nature; les 
vies humaines, comme autant de fleuves, vont s'y 
engloutir; et c'est de ce même lac que s'élèvent en- 
deux etpècfH de clioiet relatives, «bHoIumrnt effacéet de sa tète : celle de 
lii propriété du superflu , et celle de la nuisance envers autrui saus nécessité. 
Je ne voulus lui faire ma grande question qu'après que quelques heures do 
conversation lui eurent redonné une asses grande quantité do mots et de 
pensées. A lu fin je lui dis : h Philippe, étes-vous heureux? » 11 ne sut d*A- 

bord que répondre. • Heureux? dit-il en réfléchissant; heureux, oui oui , 

heureux , depuis que je suis Sauvage. » — « Kt comment passes-vous votre 
vie? m repris-je. Il se mit à rire. « J'entends, dis-Je; vous peniiex que cela ue 
▼iiut pas une réponse. Mais est-ce que vous ne voudriez pas reprendre 
▼otre ancienne vie, retourner dans votre pays?» — « Mon pays, la France? 
Si je n*étois ])a8 si vieux , j'iiimerois à le revoir .. m i— •• Kt vous ue voudriez 
pas j rester? *» ajoutai-Jo. Le mouvement de tête de Piiilippe luVn dit assex. 
« Et qu'est-ce qui vous a déterminé à vous faire , comme vous le dites , 
Sauvage?» — « Je n'en sais rien; l'instinct. » Ce mot du vieillard mit fin 
à mes doutes et à mes questions. Je restai deux jours chex Philippe pour l*ob< 
server, et je ne le vis jamais se démentir un seul instant : sou âme, libre du 
oombat des passions sociales , me sembla , pour m'exprimer dana le style 
des Sauvages , « calme comme le champ de hatuiile, après que les guerriers 
ont fumé ensemble le calumet de la paix. • 



i 
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étuite d'autreH générationt» qui , répaudueii ëiir U\ 
terre, viennent également, aprèt» un court» plut» 
ou inoina long, ae perdre à leur aouroe, ProBtonii 
donc du peu d'inatanta que noua avona & paaaer 
aur ce globe, pour eonnoitre au moina ta vérité. Si 
o'eat la vérité politique que noua cherchona , elle 
eat facile à trouver. Ici un mir)iatre deapote me bâil- 
lonne, me plonge au fond dea cachota, ou je reate 
vingt ana^ aana aavoir pourquoi : échappé de la 
Baatille, plein d'indignation, je me précipite dana 
la démocratie *, un anthropophage m'y attend & la 
guillotine. Le républicain , aana ceaae expoaé h être 
pillé, volé, déchiré par une populace furieuae, 
a*applaudit de aon bonheur^; le aujet, tranquille 
eaclave, vante lea bona repaa et lea careaaea de aon 
maître. homme de la nature! c'eat toi aeul qui me 
faia me glorifier d'être homme! Ton cœur neconnoit 
point la dépendance; tu ne aaia ce que c'eat que de 
ramper dana une cour ou de careaaer un tigre po- 
pulaire. Que t'importent noa arta, notre luxe, noa 
villea ? Aa-tu beaoin de apectacle, tu te renda au 
temple de la nature, à la religieuae forêt; lea co- 
lonnea mouaauea dea chênea en aupportent le dôme 

* Tel que ce iii.ilUeiireiix cjne M. de MalenUerbe» délivra. 

* Uo dit quu luii uragett du lu déuiurrHtie valent mieux que le calme 
du de8|)oti»me. (Uitte {iliraiie eiit harmunieuiie, et voilà tout. Ou ne me perMia- 
dera jamaiti que lu repon n'etit pas la partie essentielle du buulieur. Je re- 
marque même «jue v\^t le but vert» lequel uouit tendons shuiï cen^e ; itu 
travaille pour se reposur; on marolie pour goiilrr un sommeil plus d«uu: 
on pense pour déliisser ensuite sa pensée i un ami repose sou cwiir daus 
le foiur d'un ami; l'amour a placé de même le oomble de ses vuluptés dans 
|r repos; eufin le mulkeureux qui a perdu la trantpiillité nnr la terre aspira 
eorore a (telle de la tombe, et la nature a éluvé l'idée de U mort a Tr^tré* 
fuiif ili'a cliagriutti l'onuue Heruule «es eolouues au bout du muutle. 
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antique; un jour sombre pénètre la sainte obscurité 
du sanctuaire, et de Foibles bruits, de légers sou- 
pirs, de doux murmures, des chants plaintifs ou 
mélodieux circulent sous les voûtes sonores. On dit 
que le Sauvajîc ignore la douceur de la vie. Est-ce 
rignorer que de n*obéir à personne, que d*étre à 
Tabri des révolutions, que de n'avoir ni à avilir ses 
mains par un travail niercenaire, ni son âme par 
un métier encore plus vil , celui de flatteur ? N'est- 
ce rien que de pouvoir se montrer impunément 
toujours grand, toujours fier, toujours libre? de 
ne point connoitre les odieuses distinctions de l'état 
civil? enfin, de n'être point obligé, lorsqu'on se 
sent né avec l'orgueil et la noble franchise d'un 
homme, de passer une partie de sa vie à cacher ses 
sentiments, et l'autre à être témoin des vices et des 
absurdités sociales? 

Je sens qu'on va dire : Vous êtes donc de ces 
sophistes qui vantent sans cosse le bonheur du 
Sauvage aux dépens de celui de l'homme policé? 
Sans doute, si c'est là ce que vous appelez être un 
sophiste, j'en suis un; j'ai du moins de mon côté 
quelques beaux génies. Quoil il faudra que je tolère 
la perversité de la société , parce qu'on prétend ici 
se gouverner en république plutôt qu'en monar- 
chie; là, en monarchie plutôt qu'en république! Il 
faudra que j'approuve l'orgueil et la stupidité des 
grands et des riches , la bassesse et l'envie du pauvre 
et des petits 1 Les corps politiques, quels qu'ils soient, 
ne sont que des amas de passions putréfiées et dé- 
composées ensemble : les moins mauvais sont ceux 
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dont Ion clc»hori» ({iirclenl encore do lu d^^ocnoc» , et 
blcmicnt înoihH ouvertomcmt In vuo; comme cvm 
tumêoê impurc^fi dcHtinc^cm h fortilinor lei chdmpii, 
mir If^quoilci on d<^couvrc c|uclquefoii un pmi do 
verdure*. 

MttU il n'y a donc point de (][Ouvcrnomcnt , point 
ddibcrt<^? t)c liberté Phi : une délicieuse, une cé- 
lente, celle de In nature ^ Kt quelle ent-elle, cette 
liberté cpie vouh vantez comme le «upréme bonheur? 
Il me «eroit impomiible de la peindre; tout ce que 
je puii faire eut de montrer comment elle agit Mur 
nouH. Qu'on vienne pamier une nuit avec moi chez 
leii Sauvaf^en du Canada, peut-être alom parvien- 
drai-je h donner quelf|ue idée de cette espèce de 
liberté. C'ette nuit auHui pourra délamier le lecteur 
de la Mcène de misArei h travers laquelle je Tai 
conduit dans ce volume : elle en sera la conclusion. 
On fermera alors le livre dans une disposition d'âme 
plus calme et plus propre h distin(][uer les vérités des 
erreurs contenues dans cet ouvrafje, mélan({e inévi- 
table ft la nature humaine^etdont la foiblesse de mes 
lumières me rend plus susceptible qu'un autre. 

* Il h%%i pênïonner k un ti%\\ét k un mitlhi*Mn*iix, k un jmitic 
homme» c)ui «i» (*rf)it prêt à mourir, Cf»tti* bouiAclc) rontro lu do 
eïétà i «lld tiêi «aiii» (*on«i^f|U(«tic«, ei !«*« •«*ntimt*nu nxprlmi^D if*i 
ptr M Jmitic* Itommi! ni» tonl c(»pc»mUiit ni tins ^léysUon , nï 
êêfiê ^étnéronUé» (N. Ët>.) 

^ M*y yoiU ! f nUont-noun S«U¥«g<!« I ( N. ÉD.) 
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CHAPITRE LVII et dernier. 

Nuit chei lo» SAiiva(;<'« th TAinëriquo. 

C*c8t un Hontitnent naturel aux malheureux de 
chercher à ra()peler les illusions du bonheur, par 
le souvenir de leurs plaisirs passes. Lorsque j'é- 
prouve Tennui dVtrc , (|ue je me sens le cœur flétri 
par le commerce des hommes, je détourne involon- 
tairement la tcHe , et je jette en arrière un œil de 
regret. Méditations enchantées ! charmes secrets et 
ineffables d'une Ame jouissant d elle-même, c*est 
au sein des immenses déserts de TAmérique que je 
vous ai goûtés à longs traits 1 On se vante d^aimer 
la liberté, et presque personne n'en a une juste 
idée. I^orsque, dans mes voyages parmi les nations 
indiennes du Canada , je quittai les habitations eu- 
ropéennes et me trouvai, pour la première fois, 
seul au milieu d'un océan de forêts, ayant pour 
ainsi dire la nature entière prosternée à mes pieds, 
une étrange révolution s*opéra dans mon intérieur. 
Dans Icspèce de délire qui me saisit, je ne suivois 
aucune route ; j*allois d*arbre en arbre , à droite et 
à gauche indifféremment, me disant en moi-même: 
« Ici , plus de chemins à suivre, plus de villes, plus 
d'étroites maisons, plus de présidents, de républi- 
ques, de rois, surtout plus de lois, et plus d'hommes. 
Des hommes? si : quelques bons Sauvages* qui ne 

* Df) ùons Situva(][c5 qui mangent leuri voi»in». (N. Éd.) 
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HombttrraHiieiit do moi, ni moi ireux; (|ui, comme 
moi encore, errent librei» où la pensée leii nuNne, 
mangent quand iU veulent, dorment oii et quand il 
leur plait. » Et pour eniiayer «i jMtoii» enKn rétabli 
dan» meii droite orifjinelii, je me livroit» h mille acten 
de volonté, qui Fainoient enrajjer le grand Ilollandoia 
qui me Hervoit do guide, et qui, danii «on àme, me 
oroyoit fou. 

Délivré du joug tyranuique de la «ociété, je oom- 
pri» alori» les charme» de cette indépendance de la 
nature, qui «urpannent de bien loin tous len plainim 
dont riiomme civil peut avoir Tidée. Je conipriii 
pourquoi pan un Sauvage ne ft*efit fait Européen , 
et pourcftioi plunieum Européen» ae aont faitii Sau- 
vages; pour(|uoi le «ublime Disr^ours sur lin^^^alM 
des conditions estai peu entendu de la plupart de 
noa philoao()hea. Il eat incroyable combien lea na- 
tiona et leura inMtitutiona lea plua vantéea paroia- 
aoient petilea et diminuéea & mea re|;ar<la ; il me 
aembloit que je voyoia lea royaumea de la terre 
avec une lunette invertie ; ou plutôt , n)oi«méme 
agrandi et exalté, je contemploia d*un u^il de géant 
le reate de ma race dégénérée. 

Voua, qui voulex écrire dea hommea, tranaportex- 
voua dana lea déaerta; redevenex un inatant enfant de 
la nature, alora, et aeulement alora, prenex la plume. 

Parmi lea innombrablea jouiaaancea que jVprou- 
vai dana cea voyagea , une aurtout a fait une vive 
impreaaion aur mon cœur ^ 

* TtiUt m ipii «iiit, i qiielqiitiA Additiouii pr^a . f^nl (lin tiu littiuunil «lu 
r«ik vu)fHg«ii, %\\\\ M péri «V0r iilukiouiit «utrva uuvru|j|t*B roiiiiiifUiit^i, tt^U «{ut 



R r. V L l) r I O ^ s A N C I K % N ES. 2Û6 

J alloU alors voir la Fameuse cataracte de Nia- 
(;ara , et j*Hvoi8 prU ma route à travers les mations 
indiennes qui habitent les déserts à l'ouest des plan- 
tations américaines. Mes guides étoient le soleil , 
une boussole de poche et le Ilollandois dont j*ai 
déjà parlé; celui-ci entendoit parfaitement cinq 
dialectes de la langue huronne. Notre équipage con- 
sistoit en deux chevaux auxquels nous attachions le 
soir une sonnette au cou, et que nous lâchions en- 
suite dans la forêt : je craignois d abord un peu de 
les perdre, mais mon guide me rassura en me 
faisant remarquer que, par un instinct admirable, 
ces bons animaux ne s*écartoient jamais hors de la 
vue de notre feu. 

Un soir que, par approximation , ne nous estimant 
plus qu*à environ huit ou neuf lieues de la cataracte, 
nous nous préparions à descendi*e de cheval avant le 
coucher du soleil, pour bâtir notre hutte et allu- 



h% TabUaux dt la Natnr* ^ riiistoire d'une nation Murage du Canada, «ttrte 
de roman, dont le radre totalement neuf, et le* peinture* naturtUe)*, étrun* 
gt>reit à notre climat , aurolent pu mériter Plndulgence du lecteur *. On a 
bien touIu donner quelque louuuge a ma manière de peindre la nature ; 
waiii ai Ton avoit tu ces disert morceaux écrit* sur me* genoux , parmi le* 
Sauvages mt^roe», dan» le* foréti et uu bord de» lac* de TAmérique, j*o«e 
prénumer qu'on y ei\t peut-être trouvé de» cho»e» plaa digne» du publie. 
Ue tout cela il ne m'e»t resté que quelques feuille* détachée», entre autre* 
la Nuit, qu'on donne ici. J'étoi» de»tiné à perdre dan» la réTolution for« 
tune, parentA, amis, et ce qti'on ne reoouvre jamais lor»qu*on Ta perdu, 
le fruit de» travaux de la pensée , »eul bien peut-être qui »oit réellement à 
nous. 

* W s*a((it ici des JVatchez, J*ai déjà dit que les premières dbau« 
('lies des Natchez avoient péri, mais que j'avois retrouvé le ma- 
niiHcrit de cet ouvra(](e éciMt à Londres sur le souvenir récent de 
ces ébauches. J'ai publié sous le nom de Natchez ce manuscrit» 
dont j*avois déjà tiré Jlula et Rrné. ( N. Ëd.) 
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nier notre! l)ùd)c«r de; nuit k 1a matiière indienn^i 
nouA ApcrvAtncft cJniiA le boU le« feux de quelque! 
8auvii){eii cpii étoietit cAuipéA \m peu pluiba«i au 
bord du nic^tne ruisseau où nous nous trouvionsi 
Noua aliàmeê h eux. liO llollaridolê leur ayant de^ 
mandé par mon ordre la permission de passer Itt 
nuit avec eux, ce qui fut accordé sur-le-cliampi 
nous nous mimes alors h rouvra);e arec nos hôtes* 
Après avoir coupé des branches, planté des jalons, 
arraché des écorces pour couvrir notre palais , et 
rempli quelques autres travaux publics^ chacun de 
nous vaqua h ses affaires particuliëreii J'apportai 
ma selle, qui me servit de Hdéle oreiller durant 
tout le voyage; le guide pansa mes chevaux; et, 
quant h son appareil de nuit, comme il nMtoit pas 
si délicat que moi, il se servoit ordinairement de 
quelque tronçon d'arbre sec. li*ouvra(;e étant fini, 
nous nous asstmcH tous en rond, les jambes croisées 
h la manière de tailleurs, autour d*un feu immense, 
afin de rôtir nos quenouilles de mais, et de pré- 
parer le souper. J*avois encore un flacon dVau-de- 
vie, qui ne servit pas peu h égayer nos iSauvages; 
eux se trouvoient avoir des jambons d oursins , et 
nous commençAmes un festin royal. 

lia famille étoit composée de deux femmes avec 
deux petits enfants h la mamelle, et de trois guer- 
riers : deux d'entre eux pouvoient avoir de quarante 
h quarante*cinq ans, quoi(prils parussent beaucoup 
plus vieux ; le troisième étoit un jeune homme. 

La conversation devint bientôt générale; cVst-h- 
dire par (|uel(pu?s mots entrecoupés de ma part, 
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€t par beaucoup de gesteii : lan^jage expressif que 
ce% nations entendent à merveille, et que j^avois 
appris parmi elles. Le jeune homme seul gardoit 
un silence obstiné; il tenoit constamment les yeux 
attachés sur moi. Malgré les raies noires, rouges, 
bleues, les oreilles découpées, la perle pendante 
au nez dont il étoit défiguré, on distinguoit aisé* 
ment la noblesse et la sensibilité qui animoient son 
visage. Combien je lui sa vois gré de ne pas m*aimer ! 
11 me sembloit lire dans son cœur Thistoire de toul 
les maux dont les Européens ont accablé sa patrie. 

Les deux petits enfants, tout nus, s*étoient en- 
dormis à nos pieds devant le feu; les femmes les 
prirent doucement dans leurs bras, et les couchè- 
rent sur des peaux, avec ces soins de mère, si dé- 
licieux à voir chez ces prétendus Sauvages : la con- 
versation mourut ensuite par degrés, et chacun 
s'endormit dans la place où il se trouvoit. 

Moi seul je ne pus fermer Tœil : entendant de 
toutes parts les aspirations profondes de mes hôtes, 
je levai la tête, et, m appuyant sur le coude, con- 
templai à la lueur rougeàtre du feu mourant les 
Indiens étendus autour de moi et plongés dans le 
sommeil. J*avoue que j'eus peine à retenir des 
larmes. Bon jeune homme, que ton repos me parut 
touchant! toi, qui semblois si sensible aux maux 
de ta patrie, tu étois trop grand, trop supérieur, 
pour te défier de l'étranger. Européens, quelle leçon 
pour nous! Ces mêmes Sauvages que nous avons 
poursuivis avec le fer et la flamme, à qui notre 
avarice ne laisseroit pas môme une pelletée de terre, 

SSSAl BISTOS. T, 11. 17 
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pour couvrir leur» cadavre», dan» tout cet univers* 
jadi» leurva»te patrimoine; ce» même» Sauva^^e» . 
recevant leur ennemi »oua leur» hutte» ho»pita- 
Hère», partageant avec lui leur mi»érable repa», 
leur couche infréquentée du remord», et dormant 
auprè» de lui du sommeil profond du ju»tel ce» 
vertu»-là »ont autant au-dessus de nos vertus conven- 
tionnelles, que Tâme de ces hommes de la nature 
est au-dessus de celle de l^omme de la société. 

Il faisott clair de lune. Échauffé de mes idées 
je me levai et fus m'asseoir, à quelque distance, sur 
une racine qui traçoit au bord du ruisseau : c*étoit 
une de ces nuits américaines que le pinceau des 
hommes ne rendra jamais, et dont je me suis rap- 
pelé cent foif» le souvenir avec délices. 

' La lune étoit au plus haut point du ciel : ou 
voyoitçàet là, dans de grands intervalles épurés, 
scintiller mille étoiles. Tantôt la lune reposoit sur 
un groupe de nuages, qui ressembloit h la cime de 
hautes montagnes couronnées de neiges; peu à peu 
ces nues s*allongeoient, se dérouloient en zone« 
diaphanes et onduleuses de satin blanc, ou se trans* 
formoient en légers flocons d'écume, en innom- 
brables troupeaux errants dans les plaines bleues 
du firmament. Une autre fois, la voûte aérienne 
paroissoit changée en une grève où Ton distinguoit 



* Ici commence la description d'une nuit que i*on retrouva 
dnnt le Génie du Christianisme ^ \\\. v^ chap. 12, intitulé: Deux 
Perspectives de la nature. On peut , en comparant les deux de§- 
friptions, voir ce que le );oùt m'a fait changer ou retrancher 
cUnt mon second travail. (N. Éd.} 
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les couches horizontales, les rides parallèles tracées 
comme par le flux et le reflux régulier de la mer : 
une bouffée de vent venoit encore déchirer le 
voile, et partout se formoient dans les cieux de 
grands bancs d'une ouate éblouissante de blan- 
cheur, si doux à Tœil, qu*on croyoit ressentir leur 
mollesse et leur élasticité. I^ scène sur la terre 
n*étoit pas moins ravissante : le jour céruséen et 
velouté de la lune flottoit silencieusement sur la 
cime des forêts, et, descendant dans les intervalles 
des arbres, poussoit des gerbes de lumière jusque 
dans Tépaisseur des plus profondes ténèbres. L'é- 
troit ruisseauquicouloit à mes pieds, s*enfonçant tour 
à tour sous des fourrés de chénes-saules et d'arbres 
à sucre, et reparoissant un peu plus loin dans des 
clairières tout brillant des constellations de la nuit, 
ressembloità un ruban de moire et d'azur, semé de 
crachats de diamants, et coupé transversalement 
de bandes noires. De l'autre côté de la rivière, dans 
une vaste prairie naturelle, la clarté de la lune 
dormoitsans mouvement sur les gazons où elle étoit 
étendue comme des toiles. Des bouleaux dispersés 
çà et là dans la savane, tantôt, selon le caprice des 
brises, se confondoient avec le sol en s' envelop- 
pant de gazes pâles , tantôt se détachoient du fond 
de craie en se couvrant d'obscurité, et formant 
comme des îles d'ombres flottantes sur une mer 
immobile de lumière. Auprès, tout étoit silence 
et repos, hors la chute de quelques feuilles, le 
passage brusque d'un vent subit, les gémissements 
rares et interrompus de la hulotte; mais au loin^ 

17. 
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par intervalle, on enlendoit le» roulementu noien- 
nelu de la cataracte de Nia(;ara, qui, dan» le calme 
de la nuit, ne prolongeoient de désert en diWrf , 
et expiroient à travers les Forêts solitaires. 

1^ grandeur, Tétonnante mélancolie de ce ta- 
bleau, ne sauroient s'exprimer dans les langues 
humaines; les plus belles nuits en Kurope ne peu- 
vent en donner une idée. Au milieu de nos champs 
cultivés, en vain rima(;ination cherche à s*étendre, 
elle rencontre de toutes parts les habitations des 
hommes : mais dans ces pays déserts* Tâme se 
plaît k s'enfoncer, à se perdre dans un océan d'éter- 
nelles Forêts; elle aime à errer, à la clarté des 
étoiles, aux bords des lacs immenses, & planer sur 
le (jouFFre mugissant des terribles cataractes, à tom- 
ber avec la masse des ondes, et pour ainsi dire à se 
mêler, à se fondre avec toute une nature sauvage 
et sublime. 

Ces jouissances sont trop poignantes : telle est 
notre Foiblesse, que les plaisirs exquis deviennent 
des douleurs, comme si la nature avoit peur que 
nous oubliassions que nous sommes hommes. Ab- 
sorbé dans mon existence, ou plutôt répandu tout 
entier hors de moi, n'ayant ni sentiment, ni pensée 
distincte, mais un ineFFable je ne sais quoi qui 
ressembloit à ce bonheur mental dont on pré- 
tend que nous jouirons dans l'autre vie, je Fus tout 
à coup rappelé à celle-ci. Je me sentis mal, et je vis 
qu'il Falloit finir. Je retournai à notre Ajouppa, où, 
me couchant auprès des Sauvages, je tombai bien- 
tôt dans un proFond sommeil. 
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Le lendemain, à mon réveil, j*aperçu8 la troupe 
déjà prête pour le départ. Mon guide avolt sellé 
le» chevaux; les guerriers étoient armés, et les 
femmes s*oceupoient à rassembler les bagages, con- 
sistant en peaux, en maïs, en ours fumés. Je me 
levai, et tirant de mon porte-manteau un peu de 
poudre et de balles, du tabac et une boite de gros 
rouge, je distribuai ces présents parmi nos hôtes, 
qui parurent bien contents de ma générosité. Nous 
nous séparâmes ensuite, non sans des marques d'at- 
tendrissement et de regret, touchant nos fronts et 
notre poitrine , à la manière de ces hommes de la 
nature, ce qui me paroissoit bien valoir nos céré- 
monies. Jusqu'au jeune indien, qui prit cordiale- 
ment la main que je lui tendois, nous nous quit- 
tâmes tous le cœur plein les uns des autres. Nos 
nmis prirent leur route au nord, en se dirigeant 
par les mousses, et nous à Touest, par ma boussole. 
Les guerriers partirent devant, poussant le cri de 
marche; les femmes cheminoient derrière, chargées 
des bagages et des petits enfants qui, suspendus 
dans des fourrures aux épaules de leurs mères , se 
détournoient en souriant pour nous regarder. Je 
suivis long-temps des yeux cette marche touchante 
et maternelle, jusqu'à ce que la troupe entière eAt 
disparu lentement entre les arbres de la forêt. 

Bienfaisants Sauvages! vous qui m'avez donné 
l'hospitalité, vous que je ne reverrai sans doute 
jamais, qu'il me soit permis de vous payer ici un 
tribut de reconnoissance. Puissiez-vous jouir long- 
temps de votre précieuse indépendance, dans vos 
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belles •olitudes où met vœux pour TOtre bonheur 
ne cennent de vou» suivre ! inséparables amis, dans 
quel coin de vos immenses déserts habitez-vous k 
présent? Êtes -vous toujours ensemble, toujours 
heureux ? Parless-vous quelquefois de Tétran^jer de 
la forêt? Vous dépei(;ne%-vous les lieux qu*il ha- 
bite? Faites-vous des souhaits pour son bonheur au 
hord de vos fleuves solitaires? Généreuse famille* 
son sort est bien changé depuis la nuit qu*il passa 
avec vous; mais du moins est-ce une consolation 
pour lui, si, tandis quil existe au-delà des mers, 
persécuté des hommes de son pays, son nom, k 
I autre bout de Tunivers, au fond de quelque soli- 
tude i(j[norée, est encore prononcé avec attendris- 
sement par de pauvres Indiens*. 

• CViit k peu pré» l*Apoiilropb« aux ^nuynç^aê qui U*rmin« Àiafft» 
Kt mol J0 t^rmini) ïqï 1« pénibli) truvail r(iJ« m'ont impoMi mon 
ditvoir H ma oonucl^na^. M« voilà tout^nlietr ditvAnt \m homm#»t 
litl qun J'ai été au début du ma mrrïére , titl qun J« «ait au t«riii« 
de iitHUi càrrïèrm qu*iU me Ju(|[eiit »i Je vaux la peine qu'il» »'oo- 
(tupent de moi ; pui» viendra êur mm* tou» l'arrAt tupréme q»k 
nuuA pUoera comme nou» demeuraron». (N. tio,) 
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NOTE. 

Page 220. 

RÉFUTATION 

DE TOUS LES CHAPITRES PRÉCÉDENTS RELATIFS 
AU CLERGÉ CATHOLIQUE. 

Extrait du Gé^t Uu Chrùtiam*'**' ) 

Aucune autre religion sur la terre n*a offert un pareil 
système de bienfaits, de prudence et de prévoyance, de 
force et de douceur, de lois morales et de lois religieuses. 
Rien n*est plus sagement ordonné que ces cercles qui , 
partant du dernier chantre de village , s'élèvent jusqu'au 
tr^ue pontifical qu'ils supportent , et qui les couronne. 
L'Église ainsi , par ses différents degrés , touchoit à nos 
divers besoins : arts, lettres, sciences, législation, poli- 
tique , institutions littéraires , civiles et religieuses , fon- 
dations pour l'humanité, tous ces magnifiques bienfaits 
nous arrivoient par les rangs supérieurs de la hiérarchie , 
tandis que les détails de la charité et de la ^lorale étoiçnt 
répandus par les degrés inférieurs, chez les dernières 
classes du peuple. Si jadis l'Église fut pauvre , depuis le 
dernier échelon jusqu'au premier, c'est que la chrétienté 
étoit indigente comme elle. Mais on ne sauroit exiger que 
le clergé fût demeuré pauvre , quand l'opulence croissoit 
autour de lui. 11 auroit alors psrdu toute considération , 
et certaines classes de la société , avec lesquelles i^ n'auroit 
pu vivre, se fussent soustraites à son autorité morale. Le 
chef de l'Église étoit prince, pour pouvoir parler aux 
princes ; les évéques , marchant de pair avec les grands , 
osoient les instruire de leurs devoirs ; les prêtres séculiers 
et réguliers, au-dessus des nécessités de la vie , se méloîeut 
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«ui riches , dont ilê épuroienl les mœurs, et le simple cur^ 
se rapprochoit des pauvres , qu'il étoit destiné à soulager 
par ses bienfaits, et à consoler par son exemple. 

«Ce n*est pas que le plus indigent des prêtres ne pûl 
aussi instruire les grands du monde, et Us rappeler à la 
vertu ; mais il ne pouvoii ni les suivre dans les habitudes 
de leur vie, comme le haut clergé, ni leur tenir un lan- 
gage qu'ils eussent parfaitement entendu. La considération 
même dont ils jouissoient venoit en partie des ordres supé- 
rieurs de l'Église. Il convient d'ailleurs à de grands peuples 
d'avoir un culte honorable , et des autels où l'infortuné 
puisse trouver des secours 

«Que de choses admirables l'Occident ne nous montre- 
t-il pas à son tour dans les fondations des communautés , 
monuments de nos antiquités gauloises , lieux consacrés par 
d'intéressantes aventures, ou par des actes d'humanité I. . 

« Voye« ces retraites de la charité, des pèlerins, du ôiett' 
mourir, des enterreurs de morts, des insensés, des orphelins : 
tâchez, si vous le pouvez, de trouver, dans le long cata- 
logue des misères humaines, une seule infirmité de l'àmii 
ou du corps pour qui la religion n'ait pas fondé son lieu de 
soulagement ou son hospice ! 

«Au reste, les persécutions des Romains contribuèrent 
d'abord à peupler les solitudes ; ensuite , les Barbares 
s'étant précipités sur l'empire , et ayant brisé tous les liens 
de la société , il ne resta aux hommes que Dieu pour es- 
pérance 

«On dira peut-être que les causes qui donnèrent nais- 
sance à In vie monastique n'existant plus parmi nous , les 
couvents étoient devenus des retraites inutiles. Et quand 
donc ces causes ont-elles cessé? N'y a-t-il plus d'orphe- 
lins, d'infirmes, de voyageurs, de pauvres, d'infortunés? 
Ah I lorsque les maux des siècles barbares se sont éva- 
nouis, la société, si habile à tourmenter les âmes, et si in- 
génieuse en douleur , a bien su faire nailre mille autres 
raisons d'adversité qui nous jettent dans la solitude I Que 
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fie pasiions trompées , que de sentîmenU trahis , que de de- 
goiUs amers nous entraînent chaque jour hors du monde I 
C'ëtoit une chose fort belle que ces maisons religieuses , 
où Ton trouvoit une retraite assurée contre les coups de la 
fortune , et les orages de son propre cœur 

oDieu des chrétiens, quelles choses n*as-tu pas faites? 
Partout où Ton tourne les yeux , ou ne Toit que les monu- 
ments de tes bienfaits. Dans les quatre parties du monde 
la religion a distribué ses milices et placé ses vedettes 
pour rhumanité. Le moine maronite appelle, par le claque- 
ment de deux planches suspendues à la cime d'un arbre , 
Tétrangcr que la nuit a surpris dans les précipices du Liban; 
ce pauvre et ignorant artiste n*a pas de plus riche moyeu 
de se faire entendre; le moine abyssinien vous attend dana 
ce bois , au milieu des tigres : le missionnaire américain 
veille à votre conservation dans ses immenses forêts. Jeté 
par un naufrage sur des côtes inconnues , tout à coup vous 
apercevez une croix sur un rocher. Malheur à vous si ce 
signe de Salut ne fait pas couler vos larmes I vous êtes en 
pays d*amis , ici sont les chrétiens. Vous êtes François y il est 
vrai, et ils sont Espagnols, Allemands, Anglois peut-être! 
Eh, qu'importe! n'êtes-vous pas delà grande famille de 
Jésus-Christ? Ces étrangers vous reconnojtront pour frère, 
c'est vous qu'ils invitent par cette croix ; il ne vous ont ja- 
mais vu , et cependant ils pleurent de joie en vous voyant 
aauvé du désert • 

«Immense et sublime idée, qui fait du chrétien de la 
Chine un ami du chrétien de la France , du Sauvage néo- 
phyte un frère du moine égyptien! Nous ne sommes plus 
étrangers sur la terre , nous ne pouvons plus nous y égarer. 
Jésus-Christ nous a rendu l'héritage que le péché d'Adam 
nous avoit ravi. Chrétien ! il n'est plus d'océan ou de désert 
inconnu pour toi ; tu trouveras partout la langue de tea 
aïeux et la cabane de ton père 

a La religion , laissant à notre cœur le soin de nos joies, 
ne s'est occupée, comme une tendre mère, que du soula- 
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l^emeDt de dos douleurs ; mais, dans cetle œuvre immense 
et difficile, elle a appelé tous ses fils et toutes ses filles h 
son secours. Aux uns elle a confié le soin de nos maladies , 
comme à cette multitude de reli|;ieux et de reli^^ieuses dé- 
voués au service des hApiUux ; aux autres elle a délé(^ué 
les pauvres comme aux sœurs de la Charité. Le père de la 
Rédemption s'embarque à Marseille; où va-tril seul ainsi 
avec son bréviaire et son bâton ? Ce conquérant marche à 
la délivrance de Thumanité , et les armées qui raccompa- 
gnent sont invisibles. La bourse de la charité à la main, il 
court affronter la peste , le martyre et Tesclava^^e. 11 aborde 
le dey d'AI(^er, il lui parle au nom de ce roi céleste dont il 
est rambassa<leur. Le Barbare s'étonne à la vue de cet 
Européen qui ose, seul, à travers les mers et les orafçes , 
venir lui redemander des captifs : dompté par une force 
inconnue, il accepte Tor qu'on lui présente; et l'héroïque 
libérateur, satisfait d'avoir rendu des malheureux à leur 
patrie, obscur et i^^noré, reprend humblement à pied le 
chemin de son monastère. 

« Partout c'est le même spectacle : le missionnaire qui 
part pour la Chine rencontre au port le missionnaire qui 
revient f^lorieux et mutilé du Canada; la sœurf^rise court 
administrer rindif{ent dans sa chaumière, le père capucin 
vole à l'mcendie, le frère hospitalier lave les pieds du 
voyageur, le frère du bien^mourir console l'agonisant sur 
sa couche , le frère enterreur porte le corps du pauvre dé- 
cédé , la sœur de la Charité monte au septième étage pour 
prodiguer l'or, le vêtement et l'espérance; ces filles, si 
justement appelées FilleS'Dieu , portent et reportent çà et 
là les bouillons, la charpie, les remèdes; la fille du Bon 
Pasteur tend les bras à la fille prostituée et lui crie : Je ne 
iuii point venu pour appeler les justes , mais les pécheurs t 
L'orphelin trouve un père, l'insensé un médecin, l'igno- 
rant un instructeur. Tous ces ouvriers en œuvres célestes 
se précipitent, s'animent les uns les autres. Cependant la 
religion attentive, et, tenant une couronne immortelle, 
leur crie : Courage , mes enfants ! courage I Hàte%-vous , 
soyez plus prompts que les maux dans la carrière de la 
vie! Méritez cette couronne que je vous prépare; elle 
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vous mettra vous-nu^moii à Tabn de tous maux et de tou« 
hcdoiDi 

«Ktoit-il quelque chose qui pût briser Tàmc, quelque 
eommissioii dont les hommes ennemis des larmes n'osassent 
se char(][er, de peur de compromettre leurs plaisirs, c'cUoit 
aux enfants du cloître qu'elle ëtoit aussitôt diWolue, et sur- 
tout aux pères de Tordre de Saint-François; on supposoit 
que des hommes qui s'tUoient voui^s à la misùre dévoient 
être naturellement les hiVautsdu malheur. L*un ëtoit obli(][ë 
d*H]ler porter à une famille la nouyelle de la perte de sa 
Fortune; Tautre di^ lui apprendre le trëpas d'un fils unique; 
le (|;rand Hourdnioue remplit lui-même ce triste devoir : 
il se prësentoit en silence à la porte du père, eroisoit les 
mains sur sa poitrine , s*inclinoit proFondëment, et se reti- 
roit muet comme la mort dont il est l'interprète. 

Croit-on qu'il y eût beaucoup de plaisirs ( nous enten- 
dons de ces plaisirs k la façon du monde), croit-on qu'il 
fiU fort doux pour un Gordelier, un Carme, un Franciscain , 
d'aller, au milieu des prisons, annoncer la sentence au 
criminel, l'écouter, le consoler, et d'avoir, pendant des 
journées entières, l'àme transpercée des scènes les plus 
déchirantes? On a vu, dans ces actes de dévouement, la 
sueur tomber k (|[rosses gouttes du front de ces compatis- 
sants reli(][ieux , et mouiller ce froc qu'elle a pour toujours 
rendu sacré en dépit des sarcasmes de la philosophie; et 
pourtant quel honneur, quel profit revenoitril k ces moines, 
de tant de sacrifices , sinon la dérision du monde , et les 
ii^urcs m^me des prisonniers qu'ils consoloient? Mais, du 
moins les hommes, tout ingrats qu'ils sont, avoient con- 
fessé leur nullité dans ces grandes rencontres de la vie , 
puisqu'ils les avoient abandonnées à la religion , seul véri- 
table secours au dernier degré du malheur. apôtre de 
«Yésus-Cbrist, de quelles catastrophes n'étiex-vous point 
témoin , vous qui , près du bourreau , ne craigniez point de 
vous couvrir du sang des misérables, et qui étiez leur der- 
nier appui ! Voici un des plus hauts spectacles de la terre : 
aux deux coins de cet ëchafaud les deux justices sont en 
présence, la justice humaine et la justice divine: Tune, 
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implacable et appuyée lur un glaive, est aecompagnëe du 
déieapoir; l'autre, tenant un voile trempé de pltHira, ae 
montre entre la pitié et l'espérance : l'une a pour ministre 
un homme de sang, l'autre un homme de paix : l'une con- 
damne, l'autre abiout: innocente ou coupable, la première 
dit à la victime : «Meurs!» la seconde lui crie : «Fils de 
l'innocence ou du repentir, montez au ciel!^ 

«Voici encore une de tes grandes et nouvelles idées (|ui 
n'appartiennent qu'à la religion chrétienne. Les cultes ido- 
lâtres ont ignoré l'enthousiasme divin qui anime l'apôtre de 
TËvangile. Les anciens philosophes eux-mêmes n'ont jamais 
quitté les avenues d'Académus et les délices d'Athènes pour 
aller, au gré d'une impulsion sublime, humaniser le sau- 
vage , instruire l'ignorant, guérir le malade, vêtir le pau- 
vre , et semer la concorde et la paix parmi des nations 
ennemies : c'est ce que les religieux chrétiens ont fait et 
font encore tous les jours. Les mers, les orages, les glaces 
du pôle, les feux du tropique, rien ne les arrête : ils vivent 
avec l'Ëaquimau dans son outre de peau de vache marine ; 
ils se nourrissent d'huile de baleine avec leGroenlandois; 
avec le Tartare ou l'iroquois, ils parcourent la solitude; ils 
montent sur le dromadaire de l'Arabe, ou suivent le Cafre 
errant dans ses déserts embarrassés*, le Chinois, le Japo- 
uois, l'Indien, sont devenus leurs néophytes ; il n'est point 
d'Ile ou d'écueil dans l'Océan qui ait pu échapper à leur 
xèle; et, comme autrefois les royaumes manquoient à l'am- 
bition d'Alexandre, la terre manque à leur charité 

«Ce ne seroit rien connoitre que de connoitre vague- 
ment les bienfaits du christianisme ; c'est le détail de ces 
bienfaits , c'est l'art avec lequel la religion a varié ses dons , 
répandu des secours, distribué ses trésors, ses remèdes, 
•es lumières; c'est ce détail, c'est cet art qu'il faut pé- 
nétrer. Jusqu'aux délicatesses des sentiments , jusqu'aux 
amours-propres, jusqu'aux foiblesses, la religion a tout 
ménagé, en soulageant tout* Pour nous, qui depuis quel* 
ques années nous occupons de ces recherches , tant de 
traits de charité , tant de fondations admirables» tant d'iu- 
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«Rome chrélicnne éloit comme un (];rand port qui re- 
cueillit tous le» dëhriii de» naufrage» des arts. Constauli- 
uople tombe sous le joug des Turcs; aussitôt TËglise ouvre 
mille retraites honorables aux illustres fugitifs de Byzance 
et d'Athènes. L'imprimerie, proscrite en France, trouve 
une retraite en Italie. Des cardinaux épuisent leur fortune 
à fouiller les ruines de la Grèce , et à acquérir des manus- 
crits. Le siècle de Léon X avoit paru si beau au savant 
abbé Barthélemi , qu'il Tavoit d'abord préféra à celui de 
Périclès, pour celui de son grand ouvrage : c'éloit dans 
l'Italie chrétienne qu'il prétendoit conduire un moderne 
Anacharsis 

«Les successeurs de Léon X ne laissèrent point s'éteindre 
cette noble ardeur pour les travaux du génie. Les évéques 
pacifiques de Rome rassembloient dans leur villa les pré- 
cieux débris des âges. Dans les palais des Borghèse et des 
Farnèse le voyageur admiroit les chefs-d'œuvre de Praxitèle 
et de Phidias ; c'étoient des papes qui achetoieut au poids 
de l'or les statues de l'Hercule et de l'Apollon ; c'étoient 
des papes qui , pour conserver les ruines trop insultées de 
l'antiquité, les couvroient du manteau de la religion. Qui 
n'admirera la pieuse industrie de ce pontife qui plaça des 
images chrétiennes sur les beaux débris des Thermes de 
Dioclétien ? Le Panthéon n'existeroit. plus s'il n'eût été 
consacré par le culte des apôtres, et la colonne Trajane 
ne seroit pas debout si Ja statue de saint Pierre ue l'eût 
couronnée. 

«Cet esprit conservateur se faisoit remarquer dans tous 
les ordres do l'Église. Tandis que les dépouilles qui or- 
noient le Vatican surpassoient les richesses des anciens 
temples , de pauvres religieux protégeoient dans l'enceinte 
de leurs monastères les ruines des maisons de Tibur et de 
Tusculum, et promenoient l'étranger dans les jardins de 
Cicéron et d'Horace. Un Chartreux vous montroit le laurier 
qui croit sur la tombe de Virgile , et un pape couronnoit le 
'Tasse au Capitole. 

«Ainsi, depuis quinze cents ans, l'Eglise protégeoit les 
sciences et les artsj sou zèle ue s'étoit ralentie aucuue 
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époque. Si dans le huitième siècle le moine Alcuin enseigne 
la {i;rammaire à Charlemagne , dans le dix-huilième un au- 
tre moine industrieux et patient trouve un moyen de dérouler 
les manuscrits d'Herculanum : si en 740 Grégoire de Tours 
décrit les antiquités des Gaules, en 1754 le chanoine Maz- 
zochi explique les tables législatives d'Héraclée. La plupart 
des découvertes qui ont changé le système du monde civi- 
lisé ont été faites par des membres de TÉglise. L'invention 
de la poudre à canon, et peut-être celle du télescope, sont 
dues au moine Roger Bacon ; d'autres attribuent la décou- 
verte de la poudre au moine allemand Berthold Schwartz; 
les bombes ont été inventées par Galen , évèque de Muns- 
ter; le diacre Flavio de Givia, napolitain, a trouvé la bous- 
sole; le moine Despina, les lunettes; et Paciticus, archi- 
diacre de Vérone, ou le pape Sylvestre 11, Thorloge à 
roues. Que de savants , dont nous avons déjà nommé un 
grand nombre dans le cours de cet ouvrage , ont illustré 
les cloîtres, ont ajouté de la considération aux chaires émi- 
uentes de TÉglise ! Que d'écrivains célèbres ! que d'hommes 
de lettres distingués! Que d'illustres voyageurs , que de 
mathématiciens , de naturalistes , de chimistes , d'astrono- 
mes , d'antiquaires ! Que d'orateurs fameux ! Que d'hommes 
d'Etat renommés! Parlez de Suger, de Ximenès, d'Albe- 
roni , de Richelieu , de Mazarin , de Fleury, n'est-ce pas 
rappeler à la fois les plus grands ministres et les plus 
grandes choses de l'Europe modernes ? 

«Rome chrétienne a été pour le monde moderne ce que 
Rome païenne fut pour le monde antique, le lieu univer- 
sel : cette capitale des nations remplit toutes les conditions 
de sa destinée , et semble véritablement la ville éternelle. 
Il viendra peut-être un temps où l'on trouvera que c'étoit 
pourtant une grande idée, une magnifique institution, que 
celle du troue pontifical. Le père spirituel , placé au milieu 
des peuples , unissoit ensemble les diverses parties de la 
chrétienté. Quel beau rôle que celui d'un pape vraiment 
animé de l'esprit apostolique ! Pasteur général du trou- 
peau, il peut en contenir les fidèles dans le devoir, ou les 
défendre de l'oppression. Ses États , assez grands pour los 
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donner rindëpcndance , Irop petits pour qu'on ait rien h 
craindre de ses efforts , ne lui laissent que la puissance 
de l'opinion , puissance admirable quand elle n*embrasse 
dans son empire que des œuvres de paix , de bienfaisance 
el de charité ! 

«Le mal passager que quelques mauvais papes ont fait a 
disparu avec eux ; mais nous ressentons encore tous les 
jours rinfluence des biens immenses et inestimables que 
le monde entier doit à la cour de Rome. Cette cour sVst 
presque toujours montrée supérieure à son siècle. Klle 
avoit des idées de lé)][ig|ation , de droit public: elle con- 
noissoit les beaux arts, les sciences, la politesse, lorsque 
tout étoit plongé dans les ténèbres des institutions gothi- 
ques; elle ne se réservoit pas exclusivement la lumière, 
elle la répandoit sur tous ; elle faisoit tomber les barrières 
que les préjugés élèvent entre les nations; elle cherchoit 
à adoucir nos mœurs, à nous tirer de notre ignorance, à 
nous arracher à nos coutumes grossières ou féroces. Les 
papes, parmi nos ancêtres, furent des missionnaires des 
arts envoyés à des barbares, des législateurs chez des sau- 
vages. « Le règne seul de Charlemagne, dit Voltaire, eut 
«une lueur de politesse, qui fut probablement le fruit du 
«voyage de Rome. » (Génie du Christianisme, tome m, 
4"** partie, liv. ni, chap. n, chap. in, chap. v, chap. vi; 
liv. IV, chap. 1 ; liv. vi, chap. i , chap. vi. ^ 
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(|M'/t MiH (ihtll ImMl flHitH (l|i |)»i4Hl1(«Mf: I^M 
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r/Hil»< ^^%¥l: Mnllf^.— M^fiHh (/HHMrtMfUt jMfir^M^^H» Hf4f)m»'f«<« Itl 

filHM ImMI |Mt)Mf l\p Ift'fttMlmif. I^t I 

\m]n (irtiiii»^!! • l»ift viM^M iIm I^ (>hh»« (tf< \Umpi Ift ft<Hr<iftM »«<<«< 

ii^HPi kl h. \iP »i^|)r«Mf l/it l'IiMlM (1m (>hH<iMMtHAm>< A^AHil^l^» f<; 

('iM4f; i(MM; l/rt nPI'\P )|I()ImaH|»I(I(|H»i AMHft liMMllI )(V: 

iUUP; ^t(t; n)l)N<iiHM<i tUll |(ll)lM<lMpli»^M tMOthli \p i'hHMIft 

(tinP: AtV; OliJMI'flMMU hi4iMth|tMiA f«( l>t-Mh|MMI« 

i\»kP: ^1 VM. Otl|(i(inHHM MMHiiM \a (lifll'ipllHM 

mmipt'hpnt i-(Mi<)l<lf^r'f^ d^iM hh ||Mt(VMHt»^iMMHf tfiMMftHhifjMM. y f t 
{',»\¥. ♦;; Mm i'|pf|fi* rtHHPl Ph tfMVii[!iP. lUi p\pi\\i pn l'^^fiupp îiin 
^Hk¥, i\: \hi p\pi^^iPh UM\iê: 'il M 
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